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ABRÉGÉ
DE

L'HISTOIRE GENERALE
DES VOYAGES.

CINQUIEME PARTIE.

VOYAGES AUTOUR DU MONDE

ET DANS LE GRAND OCÉAN.

.À
SUITE DU TUOISIEME VOYAGE DU CAPITAINE

COOK.

CHAPITRE III.

Relâche à Taïli et aux îles de la Société , ytùle du

voyage jusqu à Varrivée sur la côte d Amérique,

ijooK (|ulit.'i les îles des Amis le 17 juillet. Il dé-

couvrit le 8 atîùluueîle sur laquelle il .iperçut des

liahii.ins, mais il u'y mouilla point. H 11c crut pas

devoir s'exposer à perdre l'avantage d'un vent fa-

vorable , alin d'examiner une île qui lui paraissait

XXIII. I



llîSTOinr, GKNKRALE

:Ie Y 1 (rinipoi lance. II n'.ivalt pas licsoiii do ri-

J'raîcliissomens , et son arrivée aux îles de la Suelrié

.nyant d«'jà été si retardée par des contre-temps im-

prévus, il voulait éviter tout ce qui pourrait i3ro-

Jonger ce délai.

Celte île t;ît par :i5" ^5' de latitude sud , et 2 i o'*

07' de longitude orientale. On apprit , de cpielcpus

insulaires qui s'approchèrent dans des piro£,'iies,

que son nom est Toubaouai.

On découvrit Taili le 12 août.

« Du moment où nous approchâmes de l'île, dit

Cook, plusieurs pirogues, conduites chacune |)ar

deux ou trois hommes, prirent la route des vais-

seaux; mais comme ces insulaires élaicntdes classes

inférieures , Oniaï ne fit point attention à eux. Les

naturels ne le regardèrent pas avec plus d'empres-

sement, et ils ne semblèrent pas même s'apercevoir

qu'il fût un de leurs compatriotes; ils lui [)a lièrent

néanmoins quelque temps. Enfin nous vîmes ar-

river un chef, appelé Ouli, que j'avais connu au-

trefois; il était beau-frère d'O-maï, et il se trouvait

par hasard dans cette partie de l'île : trois ou quatre

personnes, qui toutes avaient connu 0-mai avant

qu'il s'embarquât sur le bâtiment du capitaine Fur-

neaux, l'accompagnaient. Leur entrevue n'eut rien

de tendre ni de remarquable; ils niontrèreni , au

contraire, une indifférence parfaite, juscpi'à ce

qu'O-maï, ayant amené son beau-frère dans la

j;rand'cbambre , ouvrit la caisse qui renfeimait ses

^'«uei

raicMl

que

méiil

î'opi

qui II

par tf

«
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plumes routes et lui eu donna ([uclques-uncvs.

Lt'S insulaires (jui éiaienl sur 1(; |)oni .«yitnt appris

celle f,'ratHle nouvelle , les allaires eiiiui^c'rent lout

de su i le de f.ioe. Ouli, qui voul.iil à peine parler

à Oniaï, le supplia de perniellre (pi'ils lussent

tajos (amis), et (pj'ils elianj^eassent de nom. 0-niaï

accepla eci lionneiu*; cl, pour ic'inoij^ntT sa recon-

naissance, il fil un présent de plumes louf^esà Outi,

qui envoya cherclier à terre un cochon qu'il desti-

nait à son nouvel ami. Cliacim de nous sentit que

ce n'élail pas O-niaï , mais ses richesses, qu'ai-

maient les insulaires : s'il n'eut point étalé devant

eux SOS plumes rouges
,
qui sont les choses les plus

estimées dans l'île, je crois qu'ils ne lui auraient

pas même donné un coco. C'est ainsi que se passa

la première entrevue d'O-niaï avec ses compatrio-

tes
; j'avoue que je m'y étais attendu ; mais j'espé-

rais toujours tpi'avec les irésors dont la libéralité

de ses amis d'Anjjflcierrc l'avait charj^é , il devien-

drait un personnage inq)orlant; que les chefs les

plus distingués des iles de la Société le respecte-

raient et lui feraient leur cour. Les clioscs se se-

raient cerlainemeni passées ainsi, s'il avait mis quoi-

que prudence dans sa conduite ; mais il fut loin de

mériter cet éloge : je suis fâché de dire qu'il fit

trop peu d'atieiuion aux avis nudlipliés de ceux

qui lui vouiaif'ut du bien, et qu'il se laissa duper

par tous les fri()ons du pays.

« Les insulaires avec lesquels nous causâmes du-
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lanlccUc jonriK'c iioiis.ipurlnMilquf doux vaisscniix

nvjiicnt rol:u;Iié, à deux reprises (IHrércntcs, dans

la baie d'Oli(;il(;|)(;l)a , dejmis mon dc'parl eu 177 i f

(it (|u'ils avaionl laissé des animaux pareils à eeux

(pii se trouvaient sur mon l)ord. Des reclierclies

vdlérieiu'os me firent connaîlre cpu; ces l)alimeris

étrangers leur avaient laissé des cochons, descliiens,

des chèvres, un laureau, et le maie d'un aiilre

quadrupède, dont nous no pûmes deviner l'espèce

sur la descri[)lion imparfaite (pTon nous en donna.

Ils nous dirent que ces vaisseaux étaient venus d'un

port appelé liima', nous conjecturâmes qu'il s'a«;is-

sail de Lima, caj)itale du Pérou, et que les batimens

étaient espagnols. Ou nous informa aussi que les

étranfçers avalent construit une maison durant leur

première relâche, et qu'ils avaient laissé dans l'île

quatre hommes^ savoir deux prêtres, un domes-

tique, et une quatrième personne, appelée Mn-
tinin , qui fut souvent l'objet de la conversation ;

qu'ils avalent emmené quatre des naturels, cpuî les

deux batimens étaient revenus environ dix mois

après
;
qu'ils avalent ramené deux des Taïllens , les

deux auir'^s étaient morts à Lima ; qu'au bout iXun

séjour de peu de dtux'c, ils embarquèrent leurs

compatriot* s, mais que la maison bâtie par eux

subsistait encore.

f( Les amis d'O-maï pid)lièrent dans l'ile qu'il y
avait des plumes roui^es à bord de nos vaisseaux

;

celle importanie nouvelle mil tout le monde eu

h

»A

tej|(

baie.

aprè

ijèjoi

anir

crue

u

dis àl

vibii(
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l'.ilr : In IciKlcmalii , dès lo point du jour, nous

l'àmos onvlronnrs d'une iiudliludo de puo^ucs

iciiipllcs d'insulaires, qui apporl;ùe>n au inarclié

des cochons el des fruits. Une rpiantilé de plumet»

jiussi peu considérable cpio celle qu'on tire d'une

nu'san^e,nous procura d'abord un cochon du poids

de quarante à cin(pianie livres; mais comme à

bord il n'y avait peut-être pas un seul honune qui

ne possédai une portion quelconque de celte mar-

chandise précieuse, sa valeur diminua de cinq

cenls pourceni avant la nuit. Cependant après celle

énorme «liminulion de prix , les échanges conti-

nuaient néanmoins à nous être fort avantageux, et

les plumes ronges l'eniporlèrent toujours sur toute

aiMre marcliandise. Quelques insulaires ne vou-

hnvwi échanger un cochon que contre une hache ;

niais les clous , les grains de verroterie , et les baga-

telles de celle espèce, qui avaient eu une si grande

vo;;u(î dans nos voyages antérieurs, étaiciit alors si

avdis (pi'à j)eine les regardait-on.

« Nous ne mouillâmes qu'à neuf lieures dans la

baie. La sœur d'O-uiaï arriva à bord peu de tciups

Mj)rès. Je vis a\ec un extrême plaisir qu'ils se don-

nèrent Tiui et l'autre des marques de la plus tendre

aPiceiion
; il csl plus aisé de concevoir que de dé-

crue leur bonheur.

« Celle scène attendrissante terminée, je descen-

dis à terre avec 0-mai. Je voulais surtout faire une

visite à un boname que mon ami me peignait

a
^
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comme un personn.ige bien extraordinaire; car,

à

]'en croire, cV'tait Je dieu de Bolabola. Nous le

trouvâmes assis sous un de ces lendelets dontiissc

servent dans leurs plus grandes pirogues. Il était

avancé en âge, et ayant perdu l'usage de ses mem-
bres, on le portait sur une civière. Quelques insu-

laires l'appelaient Olla ou Ora, nom du dieu de

Bolabola ; mais son véritable nom était Elary*

D'après ce qu'on m'en avait dit, je complais que

le peuple lui prodiguerait une sorte d'adoration

religieuse; mais, excepté de jeunes bananiers pla-

cés devant lui et sur le pavillon sous leqiu'l il était

assis
, je n'aperçus rien qui le dislinf^uat des autres

chefs. 0-maï lui présenta une touffe de plumes

rouges, liées à l'extrémité d'un petit bâton; et lorS'

«ju'il eut causé quelques momens sur des choses

indifférentes avec ce prétendu dieu de Bolabola

,

il remarqua une vieilJe femme, la soeur de sa mère,

qui se précipita à ses pieds, et qui les arrosa do

larmes de joie.

«Je le laissai, avec sa tante, au ralJieud'uncercl(î

nombreux d'insulaires qui s'étaient, rassemblés au-

tour de lui , et j'allai examiner la maison qu'on

m'assurait avoir été balie par les Espagnols. Je la

trouvai à peu de dislance de la plage : les bois qui

la composaient me parurent avoir été apportés dans

l'île tout préparés; car chacun d'eux portait un

numéro. Elle était divisée en deux petites cham-

bres : je remarquai dans la seconde, un bois de

•1

la
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Jii, une table, un banc, de vieux chapeaux, et

(Vaulres bagatelles que les naturels semblaient con-

server soigneusement : ils ne prenaient pas moins

(Je soin de la maison
,
qui n'avait pas souffert des

iijures du temps, parce qu'on avait bâii par-des-

sus un hangar pour la mettre à couvert. Le pour-

tour était percé de sabords qui laissaient un passage

à Fair
;
peut-être élaient-ce des meurtrières par où

les Espagnols auraient tiré des coups de fusil , si

on les eût attaqués. A peu de distance de la façade

,

s'élevait une croix de bois , dont la branche trans-

versale portait l'inscription suivante :

CHRISTUS VINCIT.

(( Je lus sur la branche verticale :

CarOLUS m. IMPERATOR. 1774*

« Afin de conserver la mémoire des voyages an-

térieurs faits par les Anglais, je gravai sur l'autre

cùlé de la croix:

Georgius tertius, rex, annis
17G7, 17G9, 1775, 1774 et 1777.

« Les naturels nous montrèrent , aux environs de

la croix , le tombeau du commandant des deux

vaisseaux, qui mourut durant la première relâche:

ils l'appelaient Oridé. Quels qu'aient pu être les

motifs des Espagnols en abordant sur cette île, ils

me paraissent avoir pris à tâche de se rendre agréa-

If'
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blc'saux Iiabilans, qui nous en parlèrent dans Joules

les occasions avec les expressions les plus fortes cVes-

time et de respect.

« Excrplé le personnage extraordinaire dont

j'ai (ail nienllon, je ne rencontrai point de chef

d'iniporlance durant ma promenade. Ouahcïdoua,

souverain de Tierehou , nom que porte celle partie

de Tîle , était absent. Je reconnus ensuite que ce

n'élail pas le même que j'avais vu dans mon second

voyage, quoiqu'il portai le même nom : c'était son

frère, âgé d'environ dix ans, qui avait succédé à

sou frère aîné vinijl mois avant noire arrivée. Nous

apprîmes aussi que la célèbre 0]>éréa ne vivait

phjs, et que Otou et tous nos autres amis se por-

taient bien.

« A mon retour, je trouvai 0-niaï entretenant une

coinjiagnie nombreuse, el j'eus bleu de la peine à

l'emmener à bord où j'avais une allaire imporlanti;

à régler.

« Je savais que Taïti cl les îles voisines nous four-

niraient, en abondance, des cocos, dont l'excel-

lenle liqueiu- peut tenir lieu de loules les boissons

arlilicielles; et je désirais beaucoup relrancber le

f(rog de réquip;ige durant notre séjour dans cette

île. Mais, en sup[)rimant celle boisson favorite des

matelots, sans leur en [)arler, je pouvais excikr un

murmure général; je jugeai donc que la prudence

me commandait de les assembler, et de leur exposer

le bu l de no tre voyage, el l'étendiie des op('raLioDs que
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nous av«c encore ù f^ure. Voulant leur inspirer du

courage « .le la gaîlé, je leur rappelai les réconi-

penscs offertes par le parlement aux sujets du roi

qui découvriraient les premiers, duns rhénu-

spUère septentrionale, de quelcpiecôie que ce soit,

une communication entre rOccau allanliquc et le

grand Océan, ou à ceux qui pénétreraient au-

delà du Sçf dei^ré l\c latitude nord. Je leur dis que

je ne doutais [)as de leur bonne volonté à coopérer

de tous leurs efforts à mes lenialives pour mériter

l'une de ces récompenses , et même toutes les deux ;

mais que, pour avoir plus de moyens de réussir, il

fallait ménager avec une économie extrême nos

munitions et nos vivres , et principalement les der-

niers, puisque, selon les apparences, nous ne pour-

rions pas en end)arquer de nouveaux après notre

départ des îles de la Société. Potu' donner encore

plus de j)oids à mes argumcns, je leur représentai

qu'il était impossible de gagner cette année les

hautes latitudes septentrionales, et que notre ex-

pé(.lilion excéderait au moins d'une année la durée

sur laquelle nous avions compté d'abord. Je les

priai de songer aux obstacles et aux diliicidlés que

nous rencontrerions inévitablement, et à tout ce

qii'ils am-aient à souffrir d'ailleurs, s'il devenait

nécessaire de diminuer leurs rations sous un climat

froid. Je les exhortai à peser ces solides raisons, ù

considérer s'il ne valait pas mieux être ménagers

de bonne hcurO; plutôt que de courirlesrisqu.es dy
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n'avoir point de liqueurs forlcs dans un temps où

elles leur seraient le plus uliles ; et s'ils ne devaient

pas consentir à se passer de f,'rog , maintenant que

nous avions du jus de coco pour le remplacer;

j'ajoutai que je les laissais les maîtres de prononcer

sur ce point.

« J'eus la satisfaction de voir qu'ils ne délibé-

rèrent pas un moment; ils approuvèrent mon pro-

jet d'une voix unanime et sans élever aucune objec-

tion. J'ordonnai au capitaine Cleike de proposer la

même chose à son équipage, qui s'imposa d'aussi

bon cœur la même abstinence. On ne servit donc

plus de grog, excepté les samedis au soir; nous eu

donnions ces jours-là une ration entière à nos gens,

afin qu'ils pussent boire à la santé de leurs amis

d'Angleterre, et que les jolies filles de Taïti no

leur fissent pas oublier tout-à-fait leurs anciennes

liaisons.

« liC lendemain nous cammençames quelques

travaux indispensables ; on examina les provisions

,

on ôia les tonneaux de bœuf ou de porc , et le char-

bon du lieu qu'ils occupaient , et on mit du lest en

leur place; on calfata les vaisseaux qui en avaient

grand besoin ; car durant notre dernière traversée

ils avaient souvent eu des voies d'eau. J'envoyai à

terre le taureau, les vaches, les chevaux et les

moulons, et je chargeai deux hommes de les sur-

veiller au milieu des pâturages. Je ne voulais laisser

itucun de nos quadrupèdes dans celte partie de l'île.
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Malgré la pluie cjui fut presque continuelle le

i5 et le i6, les insulaires \mrent nous voir de

tous les cantons , car la nouvelle de notre arrivée se

répandit proniptement. Oualieïadoua ,
qui se trou-

vait !rès-éloii,'né du lieu de notre mouillage, la sut

bientôt; et laprès-dînée du i6, un chef appelé

Etorca ,
qui lui servait de tuteur, m'apporta deux

cochons de sa part : 11 m'avertit que le prince lui-

même arriverait le lendemain. Effectivement le 17

au malin je reçus im message d'Ouaheïadoua qui

m'instruisait de son arrivée, et qui me priait de

descendre à terre. Nous nous préparâmes , O-maï

et moi , à lui faire une visite dans toutes les formes.

0-m.')ï, aidé de quelques uns de ses amis, s'habilla,

non à la manière anglaise , ni à celle de Taïti ou de

Tongalabou, ni même à celle d'aucun pays du

monde ; car il se con»posa un vêtement bizarre de

tout ce qu'il avait d'habits.

« Nous allâmes voir d'abord Etoréa , qui nous

accompagna sur sa civière dans une grande maison

où on l'assit ; nous nous assîmes à côté de lui , et

je fis étendre devant nous une pièce d'étoffe de

Tongatahou, sur laquelle je mis les présens que

j'apportais. Ouaheïadoua entra bientôt, suivi de sa

mère et de plusieurs grands personnages qui se

placèrent tous à l'autre extrémité de l'étoffe, eu

face de nous. Un homme assis près de moi pro-

nonça un discours composé de phrases courtes et

détacliées; ceux qui l'environnaient lui en souf-

./ /
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flôrcînt une parlie. Un autre insulaire qui étail (le

la JjaDflo opposfîe, et qui s(.' Irouvail. près du ebef,

lui rôpondil. Etorca parla ensuite , el 0-maï après

lui : uTi orateur répondit à tous doux : ces discours

roulèrent uniquement sur mou arrivée el sur mes

liaisons avec 1rs naturels. L'insulaire qui haranj,'ua

Ir. dt-inier me dit, entre autres choses, que les

lionjmesde liîjua, c'est-à-dire lesKspa^'Uols, avaient

reeouiujandé de ne pas me laisser entrer dans la

Laie d'OlieiK peha, si j'abordais de nouveau sur

cette île qui leurajip.'trtcnail; que, loin de souscrire

à cette requête, il était autorisé à me céder for-

mel leuicnlJa province deTierehou el tout ce qu'elle

renferme : (Vuh il résulte (pièces peuplades ont une

sorte de politique, et qu'ils savejit s'accoîumoder

aux clrconslanc s. F>n(in Oiuilieïadoua, d'après les

conseils des personnes desa suite, vint m'ei)d)rasser,

et pour confirmer ce tiaité d'amitié, il me donna

son nom el il pni Je uuen. Lorsque la cérémonie

fut terminée, je remmenai dîner à bord, ainsi que

ses amis.

« O-mnï avait pn'oaré un maro compost; de

plumes routes et jauiirs, qti'il voulait donner à

O tou, roi de fîle entière ; c'était un présent d'une

très-grande vabîur pour le jiays où nous nous trou-

vions. Je lui dis tout ce que je pus poiu' l'empèelier

de montrer son maro en ce moment; je lui con-

seillai de le garder à bord jiistpi'à ce ([u'il eut une

occasion de le présciiler lui-même au luonarquc.

l'I
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Mais il avait trop bonne opinion de riionneletc* ot

de la fidélité de ses compatriotes pour proCitor de

mon conseil. Il iniai^ina de Tapporler à terre, et

de le remettre à Onalieïadona , en chargeant celui-

ci de l'envoyer à 0-lou , et de le prier d'ajouter

ces plumes au maro royal. 11 crut fpie cet urran-

j^ement serait aj,'réable aux deux clieCs : il se trom-

pait beaucoup; car il désobligea celui dont 11 de-

vait recberclier la fiiveur avec le plus grand soin ,

et il ne se lit pas un ami de l'autre. Ce que j'avais

prévu arriva : Onaheiadoua garda le maro, il n'en-

voya à Otou rpi'un petit nombre de plumes , et il

se réserva plus des dix-neuf vingtièmes de ce ma-

gnifique présent.

(t Le 19, Ouaheïadoua me donna dix ou douze

cochons, des fruits et des étofl'es. Nous tirâmes le

soir des feux d'artifice, qui étonnèrent et amusè-

rent une assemblée nombreuse.

« Le même jour, quelques-uns de nos messieurs

trouvèrent dans leurs promenades un édifice au-

quel ils donnaient le non» de chapello catholique.

On n'en pouvait douter , d'après leur récit, car ils

décrivaient l'autel et tout ce qu'on voit dans ces

temples. Ils observaient néanmoins que di^mi.

hommes chariiés de la trarde de l'édifice ne vou-

lurent pas leur permettre d'y entrer; je peiisai

qu'ils pouvaient s'être mépris , et j'eus la curiosité

de m'assurer de ce fait par moi-même. L'édifice

qu'ils prenaient pour une chapelle catholique était

.^



I/t

if

il

»'

p.:

.'j HISTOIRE C r. N E R A LE

un foupnpaoïi, où l'on tenait solennellement exposé

le corps du prédécesseur d'Oualieïadoua. Le lou-

papaon se trouvait dans une maison assez f,'randc

entourée d'une palissade peu élevée ; il était d'une

propreté extraordinaire, et il ressemblait à un d^

ces petits pavillons ou abri que portent les grandes

pirogues du pays. Peut-efre avait-il élé originaire-

ment employé à cet usage. Les élofVes et les nattes

de difïérentes couleurs cpii le couvraient et qui flot-

taient sur les bords produisaient un joli ellet : on

y voyait, entre autres ornemens, un morceau de

drap écarlate de douze à quinze pieds de longueur,

que les insulaires avaient sûrement reçu des espa-

gnols. Ce drap, et quelques glands de plumes que

nos messieurs supposèrent de soie, leur donnèrent

l'idée d'une chapelle catholique; leur imagination

suppléa à ce qui mancjtjait d'ailleurs; ei s'ils n'a-

vaient pas été instruits auparavant du sc'jour des

Espagnols, ils n'auraient jamais ("ait une pareille

méprise. Je jugeai que les naturels apportaient

chaque jour à ce sanctuaire des oftVandes de fruits

et de racines , car il y avait des fruits et d(\s racines

tout frais. Ils les déposaient sur un cuhatta ( un

autel) placé en dehors de quelques pali^ssades, qu'il

n'est pas permis de franchir. Deux gardes veillaient

nuit et jour sur le temple ; ils devaient de plus le

parer dans l'occasion: en effet, lorsque j'allai l'exa-

miner une première fois, l'étoffe et les draperies

étaient roulées; mais, à ma prière, ils le revéti-

•i
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ivnl Je SCS ornciiicns, aj^rès avoir pris cnx-niciues

(les lohcs blanclies lrùs.|)ioprcs. Ils me iUrt:?l que

le clu'l" j'iall inoil depuis vingt mois.

(( Le 2P. , nous avions embarqué de l'eau, et

nclievé ecux de nos travaux que je crus indispen-

sal)l('s; je fis ramener a bord le b(îiall et les mou-

lons (jn(? j'avais envoyés dans les pâturages du pjtys,

et je me disposai à remettre en mer.

« Le 25 au matin , tandis que les vaisseaux d('-

marraient
,
je dcseendis à terre avec 0-maï , afin

de prendre congé d'Oualieïadoua. Nous causions

avec lui , lorsqu'un de ces entbousiastes fiinaliques

qu'ils appellent éalouas y
parce qu'ils les croient

remplis de l'esprit de la divinité, vint se placer

devant nous. Ses paroles, sa démarche et son main-

tien annonçaient un fou ; une quantité considé-

rable de fouilles de bananier enveloppaient ses

reins , et composaient tout son vêtement ; il par-

lait tl'une voix basse et si aigre, qu'il était dilïicile

de l'entendre , du moins pour moi. Si j'en crois

0-m.ii
,
qui (lisait le comprendre jxirfaitement , il

conseillait au jeune prince de ne pas me suivre à

Matavaï , voyage dont j'ignorais qu'il eût le pro-

jet, que je ne lui avais jamais proposé. L'éaloua

prédit de plus que les vaisseaux n'atteindraient pas

Matavaï ce jour-là : les apparences favorisaient sa

pn'diclion, car il n'y avait pas un soufïle de vent;

mais il se trompa. Pendant qu'il pérorait , il sur-

vnit une ondée de pluie très forte qui obligea tout
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I(» iiinndo à cIktcIkm' un .is'ili; : (|ii;iiil à lui , l'oiii^^fï

IK* \)uv[\\ poliil r.'idcolci' ; il contiiiu.'i à hi.iillcr iiii-

tour (l(' nous pfndanl cnviion une «Icmi-lieiin*, et

il se rc'lir.j. Pcisonne iw fil îitirnlion à ses |H(>|)(»s,

f'I J<'S ^ons (lu p;»ys se nuKuirrcnl )>< iuicoup ilc ses

t'Xlr.iv.'ti^.'Uiccs. Je (l(;ui,inrl;ii à ()ii,'iIi(''];mI<mij« et* (|uc

c'éliiit (ju'un pareil oi ij.;liial , s'il ('lall «le la classe

(les élis ou de celle d's leoulcons : le clier nie nî-

|)ondii(|u'll ('[n\l t(i(i!(t-c//u , e «SI à-dire un niéehanL

lioninie. INIalj^ré la îtianN.iisi; «)|ùiii(Mi (|u'ou avait de

ce proplirU' , iiiidjLi'c le dt'dain fjiTou lui u'njoi-

^nail , la superstition uiaîii'is(,> l<>s insulaires au

poiui de les iciidic iurmuMiiciil eoinaiiieus (pie les

inseilS('s de celte es; <'ee soûl |)(»ss('d(''s de l'esprit

de la dlvlnlu'. () niai |.arais-a.l hien iiisliuil sur

celle niall(U(>; il m'assura (pie dmanl l»Mirs a(!(X'S

ils ne eoiu^aissenl p» rs.Hine, pis uk^iic leurs in-

tiiTies amis; rpie s'ils ml des licluîsses , ils le» dis-

IriliiKMil au nu])!lc, à moins (pùui n'au soin de l(^s

leur ôlcr; rrue , lorscpTils repi( uueiil leurs,sens,

ils dcniandenlcerpK^ sont de\eiuie.s leselio.ses dmit

ils ont fait dos l.';i\',''^>>.ses peu d(; miiinus aupara-

vant; cnfi'"
,

qu'ils ne send'Ieiit pas coeservi r le

moindre souvenir de ce (|ui s'est pass<'; pendant

Jeur accijs.

« Je fus à peine de retour à bord cpTil s'<'leva

une bris(; k'i,'(''re de l'est; nous mîmes à la voile'

,

et nous t^ouvcrnâmes sur la baie de Maîavaï, où

2ci llcaolutiou mouilla dans la soir(jc. La Dâcouvaile

i|^?
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nV arriva que le londcinaln , en sorte que la moi-

tic de la prc'diclion <lii fou s'accomplit.

« O-lou , roi de l'île entière de Taïti, suivi

d'une multitude de pirogues remplies de naturels,

arriva d'Oparri, lieu de sa résidence, à neufheures

du matin ; et après avoir débarqué sur la pointe de

Matavai , il m'avertit par un exprès qu'il désirait

beaucoup de me voir. Je descendis à terre accom-

pagné d'O-mai et de plusieurs de mcsofliciers. Je

m'approchai tout de suite du monarque, et je le

saluai. O-maï se jeta à ses pieds et embrassa ses ge-

noux; il avait eu soin de mettre son plus bel ha-

bit , et il se conduisit de la manière la plus respec-

tueuse et la plus modeste. On fit cependant peu

d'attention à lui : l'envie eut peut-être quelque

part à ce froid accueil. Il offrit au roi une grosse

touffe de plumes rouges et quelques aunes de drap

d'or. De mon côté
, je donnai au prince un vête-

ment de belle toile, un chapeau bordé d'or, des

outils, et, ce qtii était plus précieux encore, des

plumes rouges, et un des bonnets que portent les

naturels des îles des Amis.

« Le roi et la famille royale m'accompagnèrent

à bord , suivis de plusieurs pirogues chargées de

toutes espèces de provisions, en assez grande abon-

dance pour nourrir une semaine les équipages des

deux vaisseaux. Les divers membres de la famille

royale indiquaient telle portion qu'ils avaient four-

nie , et je leur ûs à chacun un présent ; c'était ce

xxiii. a
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(juils voulaliMil. La luôro du roi , (jul 11c sVlait

point Irouvc'c à lu ^niiniric cnlrcviic , arriva k

bord Mcntol a[)rrs; cllu apportait des provisions

et des clolïc's qu clic disti ibua ù 0-mai et à moi.

Quoique O-maï eut d'abord attire luiblcnieni les

rcf^ards, les insulaires recliercliènînt son amitié dès

(pi'ils connurent ses riclicsses. J'entretins cette dis-

position autant que je le [)us , car je désirais le

(ixer près d'O-lou. Comme j'avais dessein de laisser

dans celte île tous les aninjaux que j'amenais lVIlm-

rope, je pensai qii'il serait en étal de diri;^er un

peu les babitans siu' les soins qu'ils en devaient

prendre, et sur l'usaj^e auquel ils pouvaient les em-

ployer : je prévoyais d'ailleurs que [)lus il serait

cloif^né de sa pairie, plus il serait considéré. Mal-

beureusement le pauvre O-maï ne profila point de

mon avis, et il se conduisit avec tantd'imprudencc

qu'il ne tarda point à perdre l'amitié d'O-lou et

de tous lesTaïtiens d'un ranj^ distingué. 11 ne fré-

quenta que des vagabonds et des étrangers, qui

cbercbaient sans cesse à le duper; et si je n'étais

pas intervenu à propos, ils l'aïuaicMit dépouillé

couqiléiement. Il s'attira la malveillanctî des |)rin-

cipaux cliefs, qui s'aperçurent qu'ils n'oblen^iient

pas de moi, ou de mes gens, (b\s objets aus i pré-

cieux que ceux dontO-mai l'aisitUpH-aunt aux gens

du peuple ses camarades.
i

- .

« Dès que nous eûmes dîné, je reconduisis O-tou

à Oparri
j
je pris avec moi les volailles dontje voit-

I

Iai

I

îî

iei

de

ni(

un

im

qiK

oie

sen

esp;

ia n

anii

et oi

afin

con(

porl|

nouj

inuti

nous

seaui

que

Le JJ

vacbi

duir^

val,

Taïtii

((



elait

Lva à

isions

luoi.

ni les

'uî (lès

lie dis-

ijils le

laisser

s il

1

»

trii'u-

iiev un

ovaicnt

les eni-

il serait

é. Mal-

loint (le

ru (1ence

)-lou et

l ncfix'-

TS, qui

e nY'lais

'pou 11 le

Us pri»-

jlenjiient

us 1 pï"(^'-

aux ^ens

sis 0-tou

nt j(3 vou-

DES VOYAGES. ig

lais cflricliir celte terie. JVniporlai un paon et sa

l'eiuelle, cpie niylord He(Jsl)Uioii;,'li avait eu la l)OMt(i

de m'cnvoycr pour les Tuilicns, peu de jours avant

niondi'parlde Londics; un dindon et trois dindes,

unjar cl trois oies, un cnnard maie et (|untre fe-

melles. Je di'posai toutes ces volailles à Oparri, et

je les donnai à 0-tou : elles couvaient dc'jà lors-

que nous quiltanics lîle. Nous y trouvâmes une

oie maie, dont le capitaine Wallis avait fait pr(j-

scnt à Ol)(jr('a
,

plusieurs cli(jvres , cl le taureau

espagnol qu'on tenait atlaclKÎ à un arbre près de

la maison d'O-lou. Je n'ai jamais vu un plus bel

animal de cette espèce. Il appartenait alors à Etary,

et on l'avait amenij d'Oheilepeba dans cet endroit,

afin de l'embarquer pour Bolabola ; mais je ne puis

concevoir comment on était venu à bout de Je trans-

porter sur une des pirogues du pays. Au reste, si

nous n'étions pas arrivés à Taïti, il eut été bien,

inutile, car il manquait de vaches. Les nî^'urels

nous dirent qu'il y avait des vaches à bord des vais-

seaux espagnols , et que le capitaine les rembar-

qua; je ne le crois point; je supposerais plutôt

que les vaches étaient mortes durant la traversée.

Le lendemain, j'envoyai pour ce taureau les trois

vaches (|ue j'avais à bord ; je fis également con-

duire dans la baie de Malavaï le tnurcau, le che-

val , la jument et les moutons que je destinais aux

Tai tiens.

c( Je me trouvai débarrassé d'un soin très-incora-
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mode. Il est dilïîclle de concevoir la peine et l'em-

barras que nie causa le transport de ces animaux :

mais salisfiût d'avoir pu remplir les vues bienfai-

santes du roi mon souverain, qui voulait enrichir

des peuples si dignes d'intérêt, je me crus bien

dédomnjagé de toutes les inquiétudes auxquelles

j'avais été en proie avant d'exécuter cet objet secon-

daire de mon voyage.

u Comme je me proposais de relâcher quelque

temps ici, on établit les deux observatoires sur la

pointe Matavaï : on dressa aux environs deux tentes

où devaient coucher les soldats de garde et ceux de

nos gens qu'il conviendrait de laisser à terre. Je

donnai le commandement de ce poste à M. King

,

qui se chargea en même temps de suivre les obser-

vations nécessaires pour déterminer le mouvement

journalier du garde-temps, etc. Durant notre séjour

à Taïti , nous nous occupâmes de divers ouvrages

devenus indispensables. On porta à terre le grand

mât de la Découverte , et on le répara si bien
, qu'il

paraissait sortir du clianlier : on raccommoda égale-

ment nos voiles et nos fulailles : on calfata les vais-

seaux , et on examina les agrès; on inspecta aussi

le biscuit que nous avions en caisses, et j'eus le

plaisir d'apprendre qu'il y en avait peu d'endom-

magé.

« Le 26, je fis défricher une pièce de terre, où

je semai plusieurs graines et quelques arbres frui-

tiers ; je suis persuadé que les naturels en pren-
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dront peu de soin. Au moment où nous parlimes,

les melons, les pommes de terre et deux ananas

poussaient de manière à me donner les pins grandes

espérances. J'avais apporté des îles des Amis plu-

sieurs plants de chaddeks ; je les mis aussi dans le

jardin que je venais de former. Mes graines et mes

arbres ne manqueront pas de réussir, à moins que

la curiosité prématurée des Taïtiens, qui a détruit

un cep de vigne planté par les Espagnols à Olieite-

pclia, n'arrête leur développement. Quelques in-

sulaires s'assemblèrent pour goùler les premiers

raisins que porta la vigne, et les grappes se trou-

vant encore aigres, ils jugèrent que c'était une

espèce de poison , et ils résolurent unanimement

de fouler au pied le cep. 0-mai , ayant rencontré ce

cep par hasard, fut enchanté de sa découverte; car

il était persuadé que, s'il avait une fois des raisins,

il lui serait aisé de faire du vin. 11 se hâta d'en

couper plusieurs boutures, qu'il voulait emporter

dans sa patrie; nous taillâmes le cep, qui n'était

pas déiaciné, et nous bêchâmes la terre tout à l'en-

tour. Il est probable que les habitans de l'île, deve-

nus plus s.igcs par les instructions d'O-niaï, laisse-

ront mûrir le fruit, et qu'ils ne le condamneront

plus d'une manière si précipitée.

« Quarante-huit heures après notre arrivée dans

la baie de Mata vai, nous reçûmes la visite de nos

anciens amis dont parle la relation do mon second

voyage. Aucun d'eux ne se présenta les mains vides.

/^^
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et nous eûmes des provisions par-delà ce qu'il nous

en fallait; mais ce qui nous fit encore plus de plai-

sir, nous ne pouvions pas e'puiser l'île, où nous

apercevions de toutes paris une multitude intaris-

sable de productions et d'animaux propres à notre

subsistance.

« L'un des naturels, que les Espagnols avaient

emmené à Lima, vint nous voir e'galement; on ne

pouvait, à ses manières et à son extérieur, le dis-

tinguer du reste de ses compatriotes. 11 se souvenait

cepend.jnt de quelques mots espagnols qu'il avait

appris et qu'il prononçait très-mal : il répétait sur-

tout fréquemment si segnor; et lorsque nous nous

approchions de lui, il ne manquait pas de se lever,

et de se faire entendre le mieux qu'il pouvait avec

son petit vocabulaire européen.

« Nous rencontrâmes aussi le jeune homme que

nous appelâmes autrefois Oedidij mais dont le véri-

table nom est Hilé-haé; il s'était embarqué avec

moi à Ouliétéa, en 1773 , et je l'avais ramené dans

sa patrie en 1774» après l'avoir conduit aux Iles des

Amis, à la Nouvelle Zélande, h l'île de Pâques et

aux Marquésas, traversées qui durèrent sept mois.

Il s'efforçait, comme celui dont je viens de jiarler,

de nous montrer sa politesse, et de s'exprimer dans

notre langue; il dlsaifj^e^, siry ou bien ifjoiipleasef

5i>( oui, monsieur, ou s'il vous plaît, monsieur),

aussi souvent que l'autre répétait .si segnor. Hlté-

hilé
, qui est natifde Bolabola, était à ïaiii depuis
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trois mois, et, selon ce que nous apprîmes , sans

autre dessein que de satisfaire sa curiosité, ou peut-

êlre la passion de l'amour
,
qui anime tous les ha-

bitans des îles de la Société : les insulaires qui

voyagent d'une terre à l'autre ne paraissent pas

avoir d'autre but. Nous vîmes clairement qu'il p.'é-

l'érait à nos modes et à nos parures celles de ses

compatriotes; car, lorsque je lui eus donné des

babils (i) que le bureau de l'amirauté m'avait

chargé de lui remettre, il les porta quelques jours,

et il refusa ensuite d'en faire usage. Cet exemple et

celui du Taïtien qui avait été à Lima prouvent bien

la force de l'habitude
, qui ramène l'homme aux

manières et aux coutumes qu'il a prises dans son

enfance, et que le hasard est venu interrompre.

Je suis tenté de croire qn'O-maï lui-même, malgré

le changement absolu que semblaient avoir produit

sur lui les mœurs anglaises, ne tardera pas à re-

prendre les vèteniens de son pays, ainsi qu'Hité-

bité et le Taïtien conduit au Pérou par les Espa-

gnols.

« Le 27 , au matin, un homme arrivé d'Ohei-

tepeha nous dit que deux vaisseaux espagnols

mouillaient depuis vingt-quatre heures dans cette

baie; et pour ne laisser aucun doute sur la vérité

du fait, il montra un morceau de gros drap bleu,

(i) Je lui donnai en outre une caisse d'outils et quelques

autres objets.
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qu'il assurait avoir reçu de l'un de ces balimens :

le morceau d'éloffe était en effet presque neuf. Il

ajouta que Matima montait l'un des vaisseaux qui

devaient se rendre à Malavaï dans un jour ou deux.

D'autres circonstances qu'il indiqua rendaient sa

nouvelle trcs-vraisem]>lable. J'ordonnai au lieute-

nant Williamson de prendre un canot et d'aller

examiner la baie d'Oheilepeba. Sur ces entrefaites^

je mis les vaisseaux en état de se défendre : quoi-

que l'Angleterre et l'Espagne fussent en paix à mon
départ d'Europe, je sentis que la guerre pouvait

s'être déclarée depuis. Des rccliercbes ultérieures

me donnèrent lieu de croire que le récit de l'ar-

rivée des Espagnols était faux , et M. Williamson ,

qui fut de retour le lendemain , acheva de m'en

convaincre; il médit qu'il avait dt'barqué à Oliei-

tepeha, qu'il n'y avait point vu de vaisseaux, et

que cette baie n'en avait rrçu aucun depuis mon
départ en 1774* L^s bubitans de la partie de l'île

où nous nous trouvions nous tléclarèreni, dès le

commencement
,
que c'était un mensonge inventé

par ceux de Tierebou : nous ne pouvions deviner

leurs vues; ils rspéraienf peut-èlre que celte fausse

nouvelle nous déterminerait à quitter l'île, et qu'ils

priveraient ainsi ceux de Taïli-noué des avantages

résulians du séjour de nos vaisseaux. Les lj;jbilans

des deux parties de l'île ont une inimitié invétérée

les uns pour les autres.

« Du moment où nous arrivâmes à Matavaï, Fat-
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iwosplicre fut i.vs-variable jusqu'au 29; il tonil>a

chaque jour plus ou moins do pluie. Nous ne pû-

mes prendre que le 29 des hauteurs correspon-

dantes du soleil pour déterminer le mouvement

journalier du garde-temps. La même cause retard;i

le calfatage et les autres réparations dont les vais-

seaux avaient besoin.

« Le soir, les naturels se retirèrent précipitam-

ment des vaisseaux et du poste que nous occupions

à terre. Il nous fut impossible d'abord d'en deviner

la raison : nous conjecturâmes, en général, qu'il

s'était commis quelque vol, et qu'ils redoutaient

notre vengeance. Je sus enfin ce qui était arrivé :

l'un des aides du chirurgien avait pénéiré dans

l'intérieur du pays pour y changer cpiatre haches

contre des curiosités; l'insulaire chargé de ces

haches profila d'un instant favorable pour empor-

ter des outils si précieux. Telle fut la cause de la

retraite brusque de ses compatriotes : 0-tou lui-

même et toute sa famille se joignirent aux fuyards;

je les suivis deux ou trois milles, et j'eus bien de

la peine à les arrêter. Afin d'engager mes gens à se

tenir désormais mieux sur leurs gardes
, je résolus

de ne faire aucune démarche pour la restitution

des haches , et il me fut moins dilliclle de ramener

les Taïliens et de rélablir la tranquillité.

« Jusqu'ici 0-tou et ses sujets ne s'élaient occu-

pés que de nous; mais des messagers d'Eimeo,

ou, comme le disent plus souvent les naturels, de

iiri
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Mon'a ,
qui arrivèrent le lendeniain, leur donnèrent

d'autres occupations; ils apprirent rpie les habilans

de celle île étaient en armes, que les partisans

d'O-tou avaient été battus et obligés de se retirer

dans les montagnes. La querelle, qui commença

en 1774 entre les deux îles, ainsi que je l'ai dit

dans la relation de mon second voyage , semble

avoir toujours subsisté depuis. L'armement formi-

dable que je vis alors, et que j'ai décrit ailleurs,

mit à la voile peu de temps après mon départ de

Tijïti ; mais les babirans d'Eiineo firent une résis-

tance si opiniâtre, que l'escadre revint sans avoir

obtenu de succès décisif; une autre expédition était

devenue nécessaire.

« Tous les cliefs qui se trouvaient à Malavaï s'as-

semblèrent à la maison d'O-tou, où j'étais alors , et

j'eus l'bonneur d'être jtduus à leur conseil. L'un

des députés '^xposa dans un long discours le sujet

de la délibération. Je ne compris guère que les ar-

ticles principaux de sa barangue : il décrivit la po-

sition des afl'aires à Eimeo, et invita les cbefs de

Taïli à se réunir et à prendre les armes. Cet avis

fut combattu par d'.uitres orateurs, qui vou';iient

attendre que l'ennemi commençât les bosliliiés: il

régna d'abord beaucoup d'ordre dans le dt'bat, et

les conseillers ne parlèrent que l'un après l'autre.

L'assemblée devint ensuite orageuse , et je crus

qu'elle se terminerait par des violences, couuue les

diètes de Pologne; mais les grands personnages qui

«
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s'étalent ccliauffcs si brusquement se calmèrent do

même, et le bon ordre se rélablil bienloi. La fac-

tion qui désirait la guerre l'emporta enfin; il fut

décidé qu'ils enverraient un armement considé-

rable au secours de leurs amis d'Eimeo : celle ré-

sohition fui loin d'obtenir l'unaniniilé des suffrages.

0-tou garda le silence durant tout le débat, il dit

seulement par intervalle un mot ou deux aux ora-

teurs. Les membres du conseil qui opinaient pour

la guerre me pressèrent de les aider avec les forces

qui se trouvaient en ma puissance , et ils voului cnt

tous savoir le parti que je prendrais. J'envoy^icber-

cber 0-maï, afin d'avoir un interprèle, mais on

ne le rencontra point, et je fus obligé de m'ex»>li-

quer moi-même : je leur dis, le plus clairement que

je pus, que, ne connaissant p.is bien le sujet de la

dispute, et Jps insulaires d'Eimeo ne m'ayant ja-

mais offensé, je ne me croyais point en droit d'en-

Ireprendie des bostililés contre eux. Celle décla-

ration les satisfit, ou parut les satisfaire. Les mem-
bres du conseil se dispersèrent, et O-tou me pria

de venir le revoir l'après-dînée, et d'amener

0-maï.

« Je retournai en effet auprès du roi avec plu-

sieurs de nos messieurs. Le prince nous conduisit

dans la maison de son père , en présence duquel

on parla de nouveau de l'Injustice des insulaires

d'Eimeo. Je désirais beaucoup trouver un moyen

d'acconimodemem entre les deux puissances, et je
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sondai le vieux clief sur ce point : il ne voulut

écouler aucune proposition de paix : il me solli-

cita encore d'aider les Taïliens; mais je demeurai

inflexible. Je ui'informai du sujet de la (pierelle,

et j'a[»prls que, quelques années auparavant, un

f;ère d'Oualiei'adou était parti de Tler(b(»u pour

aller occuper le trône d'Elmeo sur l'invl talion de

Maheiné , cliel' de cette île et aimé du peuple
;
que

Malieiné l'avait fait tuer peu de semaines après son

arrivée, et avait récianu' la couronne au préjudice

de Tieralabounoué , Hls de sa sceur, qui était le

léf^itirne liéritier du sceptre, ou, sAon une autre

version
,
qui avait été chargé du gouvernement par

les Taïtiens.

« Toaoulia
,
parent d'O-lou, et chef du canton

de Tettaha , homme de beaucoup de crédit dans

l'île, qui avait commandé en chef rarmement en-

voyé contre Eiujeo , en 1774 > n'étant pas en ce

moment à iVlatavaï, n'assista à aucune des délibé-

rations : il me parut cependant qu'il se mêlait beau-

coup de ce qui se passait, et qu'il montrait encore

plus d'ardeur c\ne les autres chefs ; car le premier

sej)tembre, dès le f^rand matin, il u' dire à O-lou,

par un messager, qu'ii venait de tuer un honuiie

pour l'olViir en sacrifice à l'éatoua , et iujplorer

l'assistance du dieu contre Eimeo. Ce sacrifice

devait avoir lieu dans le grand tnoraï d'Atiahou-

rou , et je jugeai que la présence d'O-loii était

absolument nécessaire en celle occasion.
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« M. de Bougalnvlllo avait dc'jà dit , sur le lémoi-

cnoi,'r' du Taïlicn qu'il auiena eu France
, qu' '"!S

sacrifices humains font partie des insiilullons re-

lii^lenses de celle île. Les rcclierclies dont je m'oc-

cupai en 1774, et mes conversations avec 0-nia"i

,

lie me donnaient (jue trop lieu de penser qu'un

usage si contraire à l'humanilé y est clahli : mais

comme on veut toujours douter d'une coutume

si atroce , à moins qu'un voyageur n'en ait été le

témoin oculaire, je résolus de profiter de l'occa-

sion , et afin de dissiper toutes les incertitudes

,

d'assister moi-même à cette barbare cérémonie. Je

priai donc O-lou de me permettre de l'accompa-

gner ; il y consentit vobmtiers, et nous nous em-

barquâmes tout de suite dans mon canot avec mon
vieil ami Polalou , M. Anderson et M. Webber :

O-maï nous suivait sur une pirogue.

« Nous descendîmes pendant la route sur une

petite île qui gît en travers de Teitalia, où nous

rencontrâmes Toaouba et les gens de sa suite.

Lorsque les deux cliefs eurent causé quelque

temps sur la guerre, Toaoulia , madressiun la

parole, réclama encore mes secours; je fis pour

la troisième foie: une réponse négative, dont il pa-

rut fâché : d lui semblait étrange que , m étant

toujours décliiré l'aini «le Taïti
, je ne voulusse pas

combattre ses ennemis. 11 donna à 0-tou deux ou

trois plumes rouges bées enseuible, et un chiea

très-maigre fut mis dans une de nos pirogues*

1.
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Nous nous rc'inh.uriurmic's , cl, nous prîmes à bord

un jnelrc qui devait ussisler à lu cérémonie.

« Nous arrivâmes à Allahourou sur les deux

heures de raprès-dînéc ; O-loii me pria d'ordonner

aux m.'ilelols de demeurer dans le canot , et il re-

commanda à M. Anderson, à M. Webber cl à moi,

d'oler nos chapeaux drs rpie nous serions au morai.

Nous en prîmes à l'insliint même le chcunin ; une

midlilude d'hommes et quelques petits f^arçons

nous escortèrent, mais je n'aperçus pas une femme.

Quatre prêtres et leurs aroKies ou assistans nous

attendaient au morai : le corps de l'infortuné qu'on

allait olïVir aux dieux était dans une petite pirogue

retirée sur la plni^e, et exposée en ])artic a l'action

des vagues; deux prêtres et plusieurs acolytes

étaient assis près de la pirogue , les autres se trou-

vaient au morai. Nous nous r.iTetâmes à vingt ou

trente pas des prêtres: O-tou se plaça en cet en-

droit , et nous nous tînmes debout près de lui avec

quelques babitans du pays; le peuple resta plus

éloigné.

(( Les cérémonies commencèrent alors. L'un des

acolyles apporta un jeune bananier qu'il mit de-

vant le roi ; un autre apporta une touffe de plumes

rouges montée sur des fd)res de coco ; il toucha

le pied du prince avec une de ces plumes, et il se

retira vers ses camarades. L'un des prêtres assis au

moraï, en face de ceux qui se trouvaient sur la

grève, fit une longue prière , et il envoya de temps

^
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en temps tic jeunes l)ai).'inlers qu'on di'posa sur I:i

•vicllrne. Durant celle prière, \\n lioninuMjui ("tait

flehoul, pi es tlu prèlre olliciant, lenail rians ses

mains deux parpu'ls qui nous parur(înl (l'elolles :

nous reconnûmes ensuiu; que ïun (feux tenait le

marc royal, et l'autre l'arclie de Téaloua, si je puis

me servir de celte ex|)ression. Dès que la prière

fui terminée, les prèlres du moraï et leurs acolyles

vinrent s'asseoir sur la i^rève, et ils apportèrent les

deux paquets dont je viens de parler, lis recom-

mencèrent leurs prières, pendant lescpjelles les

l)ananiers furent ôiés un à un , et à difl/'rens inter-

valles , de dessus la viclime, couverte aussi en partie

de feuilles de cocotier et de petites branches d'ar-

bres ; on la tira alors de la piroj^ue, et on l'éien-

dil sur le rivage, les pieds tournés vers la mer. Les

prêtres se placèrent autour d'elle , les uns assis et

les autres debout, et l'un ou plusieurs d'entre eux

répétèrent quelques phrases pendant environ dix

minutes : on la découvrit! en écartant les feuilles et

les branchages qui la cachaient, et on la mit dans

une direction parallèle à la côte. L'un des prêtres,

qui se tint debout aux pieds du corps , fit une lon-

gue prière à laquelle se joignirent quelquefois les

autres : chacun d'eux avait à la main une touffe de

plumes rouges. Vers le milieu de la prière, on en-

leva quelques clieveux de la tète de la victime , et

on lui arracha l'œil gauche; l(;s cheveux et l'œil

furent enveloppés dans une feuille verte, et pré-
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seules;! O-loii. I,c roi ii'ç fouclia [)(»li;l, mais II

(lotin.'i à riioiiiDti; (jiii les lui olfiit la toniU; de

pliiiucs roii'^'os fjiril avait reçue de 'J'oaouha. Les

cheveux el l'«'ll de lu vicliin(.' (iirem reportés au

prêtre avec les plumes. O-Idu leur envoya Meiilôt

a[)rès d'autres plumes (pi'il avall niises le malin

dans ma j)oche,eii me recommandanlde les^'ard(!r.

Taudis (pi'oii proci'dail à celle dernière cér('monic

,

ou enleudit un martiu-pècheur rpii vollif,'eaitsur les

arhres. O-loii , se louruanl près do moi, nie dit :

C\'st ïcatoua-, cl il parut cnclianlé d'un si bon prcî-

saj^c.

« Le corps fut porté cpielques pas plus loin , et

on le déposa , la tête tournée vers le nioraï , sous

lin arbre, près duquel étaient trois morceaux de

bois minces et Lirf,'es, chargés de sculptures gros-

sières, mais din'érenles les unes des autres. On
])laca les [»aqnels d'élofll'es dans le moraï, et on re-

posa les toulles de plumes rouges aux pieds de Li

viclimc : les prèires se rangèrent autour du corps,

et on nous permit d'en approcher autant que nous

le voulûmes. Celui qui paraissait exercer les fonc-

tions de grand-prèlrc était assis à peu de distance ;

il parla un quart d'heure , en variant ses gestes et

les inflexions de sa voix; il s'adressa toujours à la

victime, el il parut souvent lui faire des reproches;

il lui fit différentes questions; il me sembla qu'il

lui demandait si on n'avait pas eu raison de la sacri-

fier; d'aptres fois il lui adressa des prières , comme

%
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sî lo moil avait eu assez «le pouvoir ou dt; crc'tlit

sur la diviuilc' pour en obtenir en qu'il sollicile-

lait. Nous cOMipiînies surtout qu'il le suppliait de

Jivfv'^r aux uiaiiu>(lu peuple de Taïli, tiinéo, leelief

Maheiné, les codions, les femmes, et tout ce (jui

se trouvait dans celte dernière île. Le s.icrilice

n'avait pas en elîel d'autre but. Il chanta d'un ton.

plainiir une prière qui (lura près d'une demi-heure;

deux autres piètres, Volalou et une partie de ras-

semblée raccompaqnèreni durant cette prière ; l'un

des prêtres arracha encore de la tèle de la victime

quelques cheveux qu'il mit sur des paquets d'étof-

fes; ensuite le jjfrand-prèlrc pria seul, tenant à la

main les plumes dont Toaouha avait fait présent à

O-tou. Lorsqu'il eut fini, il donna ces plumes à un

second prêtre, qui pria de la même manière. Les

toufl'es de plumes furent déposées sur les paquets

d'étofles, et le lieu de la scène changea.

w On porta le corps dans la partie la plus visible

du moraï; on y porta aussi les plumes, les deux

paquets d'étofl'es et des tambours : les plumes et les

étoffes furent placées sur les murs du moraï , et on

posa la victime au-dessous. Les prêtres l'entourè-

rent de nouveau; et, après s'être assis, ils recom-

mencèrent leurs prières, tandis que quelques-uns

de leurs acolytes creusèrent un trou de deux pieds

de profondeur, où ils jetèrent l'infortunée victime

qu'ils couvrirent de terreau et de pierres. Au mo-
ment où on mettait le corps dans la fosse, un petit

XXIII. 3
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garçon poussa des cris , cl O-maï nie dll que c'elail

l'éaloua. Sur ces eiilrefailes, on asait préparé un

feu : on amena le chien don l j'ai parlé plus haut,

et on lui tordit le cou juscpi'à ce qu'il fût étoufléj

on enleva ses poils en le passant sur la flamme , et

on lui arracha les entrailles, qu'on jeta au feu, oii

on les laissa brûler. Les insulaires chargés de ces

fonctions se contentèrent de rôtir le cœur, le foitr

et les rognons ,
qu'ils tinrent sur des pierres chau-

des l'espace de quelques minutes; ils barbouillè-

rent ensuite le corps du chien avec du sang qu'ils

avaient recueilli dans un coco , et Ils allèrent le [>la-

cer, ainsi que le foie, etc. , devant les prêtres qui

priaient autour du tombeau. Ils continuèrent quel-

que temps à prier sur le chien , tandis que deux

hommes frappaient avec force, par intervalles, sur

deux tambours : un petit garçon poussa , à trois re-

prises différentes, des sons persans, et on nous

appiit que c'était pour inviter Téatoua à se régaler

du mets qu'on lui préparait. Dès que les prêtres

eurent achevé leurs prières, on déposa le corps du

chien avec ses entrailles, etc., sur unouhalla, ou

sur un échafaud de six pieds de hauteur, qui se

trouvait près de là 5 cet ouhalta offrit à nos regards

deux autres gros cochons et deux cochons de lait

qu'on avait offerts dernièrement à l'éaloua, et qui

exhalaient une odeur insupportable. Celle puan-

teur nous tint plus éloignés qu'on ne l'eût d abord

exigé de nous; car du moment où l'on eut porté la
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viclinic du bord de Ja mer près du moraï , on nous

laissa les maîtres d'en approcher autant que nous

le désirions: il est vrai que, depuis cet instant,

nous n'aperçûmes [)lus parmi les spectateurs l'air

recueilli et l'attention que nous avions remarqués

d'abord quand on déposa le chien sur l'ouhatta;

les prêtres et leurs acolytes terminèrent la cérémo-

nie par une acclamation. La nuit approchait, et on

nous conduisit à une maison qui appartenait à Po-

tatou, oi^i on nous donna à souper et où nous cou-

châmes. On nous avait annoncé que les cérémonies

religieuses recommenceraient le lendemain, et

je ne voulais pas quitter cet endroit de l'île tant

qu'il restait quelque chose à voir.

« Craignant de perdre une partie du spectacle,

quelques-uns d'entre nous se rendirent au lieu de

la scène de très-bonne heure ; mais tout y était

trancjuille. Bientôt après , on sacrifia cependant un

cochon de lait, qu'on déposa sur l'ouliatla. A huit

heures , 0-tou nous mena au moraï , où les prêtres

et une multitude d'insulaires venaient de se rassem-

bler. Les deux paquets d'étofFes occupaient la place

où on les avait mis le soir de la veille ; les deux tam-

bours étaient au fond du moraï , mais un peu plus

près que le jour précédent. 0-tou se plaça entre

les deux tambours, et il me dit de me tenir à ses

côtés.

« La cérémonie commença de la même manière

que le jour précédent. On apporta un jeune bana-

H
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nier qu'on mit aux pieds du roi. Les prtîlres, qui

tenaient dans leurs mains plusieurs touffes de

plumes rouges , et un panache de plumes d'au-

truche que j'avais donné à 0-tou et qu'on avait con-

sacré depuis, firent une prière. Lorsqu'ils eurent

fini, ils chanfi;èrent de position; ils se placèrent

entre nous et le nâoraï ; et l'un d'eux , le même qui

avait joué le principal rôle la veille , marmotta une

seconde prière qui dura environ une demi-heure.

Durant cet intervalle, les plumes furent portées

une à une et déposées sur l'arche de Téatoua.

« Un instant après , on amena quatre cochons

de lait. L'un de ces animaux fut tué : on conduisit

les trois autres dans une étable qui se trouvait tout

près de là, et on les réserva vraisemblablement

pour le premier sacrifice qui aurait lieu. On ouvrit

alors un des piquets d'étoffes, et on trouva, comme
je l'ai déjà dit, qu'il renfermait le maro dont les

Taïtiens investissent leurs rois. Le maro est parmi

eux ce que sont en Europe les symboles de la

royauté : on le tira avec soin de l'enveloppe qui

le couvrait, et on l'éiondit devant les prêtres. C'est

une ceinture longue d'environ quinze pieds, et

large de quinze pouces. I! paraît, d'après son nom,

que le monarque le porte sur ses reins, comme le

reste des naturels portent le maro ordinaire. Il était

orné de plumes jaunes et rouges , et surtout des

dernières, que foiu'nit une colombe ue l'île ; l'une

des extrémités avait une bordure de huit pièces,

nom
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chacune de la grandeur et de la forme d'un fer à

cheval , avec des franges de plumes noires ; l'autre

evlrémité était fourchue , et les pointes se trou-

vaient de différentes longueurs. Les plumes of-

Iraient deux lignes de comparlimens carrés, et

elles étaient d'ailleurs disposées de manière à pro-

duire un effet agréable. On les avait d'abord collées

ou attachées sur des morceaux de l'étoffe du pays ,

et on les avait cousues ensuite au haut d'une flamme

de navire
,
que le capitaine Wallis arbora et laissa

flottante sur la côte la première fois qu'il débarqua

à Matavaï ; c'est du moins ce qu'on nous dit ; et nous

n'avions aucune raison d'en douter, car nous v re-

connaissions une flamme anglaise. Une bande du

maro , de six ou huit pouces en carré , était dénuée

«l'ornemens : on n'y voyait point de plumes, à

l'exception de quelques-unes envoyées par Ouahaïa-

doua. Les prêtres firent une longue prière relative

à cette partie de la cérémonie ; et si je ne me mé-

pris point, ils l'appelaient la prière du maro. Le

symbole de la royauté fut ensuite enveloppé soi-

gneusement dans rélofle et remis sur le moraï.

« On ouvrit l'autre paquet, auquel j'ai donné le

nom à.'arcJie; mais on ne nous permit pas d'en

approcher assez poivr examiner les choses mysté-

rieuses qu'il contenait. On nous dit seulement que

i'éatoua, auquel on venait d'offrir un sacrifice, et

qui s'appelle Ouro , s'y trouvait caché, ou plutôt

que l'arche renfermait le signe représentatif du

m
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dieu. Ce tabernacle est composé de fibres de coco

entrelacées, qui présentenl la forme d'un pain de

sucre , c'est-à-dire
,
qui sont arrondies et beaucoup

plus épaisses à une extrémité qu'à l'autre. Diffé-

rentes personnes nous avaient vendu de ces cônes;

mais ce ne fut qu'en cette occasion que nous en

apprîmes i usage.

« On nettoya alors le cochon , et on en ôta les

entrailles. Ces entrailles offrirent plusieurs des

liiouvemens convulsifs qu'on remarque en diverses

parties du corps d'un animal qu'on vienl de tuer ,

et les insulaires les prirent pour un présage très-

favorable de l'expédition qui occasionnait le sacri-

fice. On les laissa exposées pendant quelque temps,

afin que des indices si heureux pussent être exa-

minés , et on alla ensuite les déposer aux pieds des

prêtres. Tandis que l'un d'eux faisait une prière ,

un autre examinait plus attentivement les entrailles,

qu'il retournait d'une main légère avec un bâton ;

et lorsqu'ils les eurent bien examinées, ils les jetè-

rent dans le feu. Le corps du cochon , son foie, etc.,

furent mis sur l'ouhalta , où l'on avait déposé le

chien la veille. On renferma dans l'arche, avec

l'éatoua , toutes les pliniies , excepté le p.-mache de

plumes d'autruche, et la cérémonie fut complète-

ment terminée.

« Toute la matinée quatre doubles pirogues res-

tèrent étendues sur la plage, devant le llru où se

passa le sacrifice. L'avanl de chacune de ces embar-
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calions portail inie pclile plale-iorme couverte de

feuilles de palmier, liées entre elles par des nœuds

mystérieux ; les naturels donnent aussi à ces plaies-

ibrmes le nom de moraï. Des cocos, des bananes,

• des morceaux de fruits à pain, du poisson, et

d'autres choses , étaient étalés sur ces mora'is de

mer. On nous dit que les pirogues apparlenaienl à

l'éaloua , et (pi'elles de\ aient accompaj^ner l'escadre

destinée contre Eimeo.

i( L'inforluné cpi'on sacrifia à cette occasion me

parut un bomme d'un âge mur : on nous apprit

que c'était un leouleou. Je fis beaucoup de recber-

ches, et je ne découvris pas qu'on l'eût désigné

pour victime connue étant coupable d'un crime

capital. Il est sur néanmoins qu'en général les Taï-

liens immolent, dans leurs sacrifices, des individus

qui ont commis des délits graves , ou bien des va-

gabonds des derniers rangs de la société ,
qui cou-

rent de bourgade en bourgade, ou d'une île à

l'autre , sans avoir de domicile ou des moyens con-

nus de pourvoir à leur subsistance, espèce d'hom-

mes que l'on rencontre souvent sur ces terres. J'eus

I occasion d'examiner le corps de la malheureuse

victime
;
je remarquai que le derricîre de sa tète et

le visage étaient ensanglantés, et qu'il y avait une
' meurtrissiu-e énorme siu' la tempe droite : ce qui me

fit reconnaître de quelle manière on l'avait tué.

On me dit -. n eft'et qu'on l'avail assommé à coups

I de pierre sur la tête.

n
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« Ceux qui doivent olre les victimes de cet af-

freux sacrifice ignorent l'arrêt prononcé contreeux ;

ils n'en sont instruits qu'à l'instant où ils reçoivent

le coup mortel. Lorsque l'un des grands chefs juge

qu'un sacrifice humain est nécessaire , il désigne

lui-même l'infortuné qu'on immolera ; il détache

ensuite quelques-uns de ses serviteurs aflldés, qui

lomhent brusquement sur la victime , et qui l'as-

somment à coups de massue ou de pierre. On porte

la nouvelle de sa moil au roi, dont la présence ,

comme je l'ai déjà remarqué, est absolument indis-

pensable aux cérémonies qui doivent suivre. 0-tou

joue efleclivement im des premiers rôles dans le

sacrifice dont j'ai fait la description. La cérémonie,

en général, est appelée pouréeri^ ou la prière du

citeff et la victime offerte à la divinité, tnata tabou,

ou Vhomme déuoué. C'est le seul cas où nous ayons

entendu à T;iïti le terme de tabou ,• il semble y avoir

une signification mystérieuse, ainsi qu'à Tonga.

Leshabitans de celte dernière île l'emploient toutes

les fois qu'ils veulent désigner des choses auxquelles

il ne faut pas toucher; mais on se sert alors, à

Taïti, du mot jaa , dont l'acception n'est pas moins

étendue. Le moraï où se passèrent les cérémonies

atroces que j'ai décrites, est sûrement tout à la fois

un temple , un lieu destiné aux sacrifices et un ci-

metière. C'est celui où on enterre le chef suprême

de l'île entière, et il est réservé à sa famille et à

quelques-uns des principaux du pays; il ne diflère

^:i
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guère (les moraïs ordinaires que par sa grandeur.

La partie la plus remarquable est une masse large

et oblonguo de pierres posées l'une sur l'aalre sans

ciment ; elle a environ douze ou quatorze pieds de

hauteur; elle se resserre au sommet, et elle offre

de chaque côté un terrain carré, pavé de cailloux

mobiles, au-dessous desquels on enterre les chefs.

On trouve , à peu de distance de l'extrémité la plus

voisiiJG de la mer , le lieu où Ton offre les sacrifices :

il est pavé aussi de pierres mobiles presque en en-

tier. On y voit un grand échafaud , ou ouhalta , sur

lequel on met les fruits et les diflférens végétaux

qu'on ofTre à la divinité; mais les animaux sont

déj^osés sur des ouhatlas plus petits dont j'ai déjà

parlé, et on enterre sous diverses parties du pavé

les pauvres malheureux qu'on immole aux dieux.

On aperçait aux environs divers monumcns de la

superstition des Taïtiens; par exemple, de petites

pierres qui s'élèvent au-dessus du pavé , d'autres

pierres auxquelles sont attachés des morceaux d'é-

toffes, plusieurs qui sont couvertes d'étoffes, et, à

côté de la grande masse de pierres qui est en face

de l'esplanade du moraï, un grand nombre de

morceaux de bois sculptés, où ils supposent que

la divinité réside quelquefois , et qui
,
par consé-

quent , sont sacrés à leurs yeux. Un amas de pierres,

qui est à l'une des extrémités del'ouhatla, devant

lequel on offrit la victime , et qui présente d'un

côté une espèce de plateforme, mérite une alten-
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lion parliculièrc : on y expose Jos crânes de tous

les inforlunt's qu'on immole aux dieux; car on va

les dclerrcr quelques mois jq^rès la sépullure. Au-

dessus de ces crânes sont posées une multitude de

planches de bois. On |>!aça au même endroit, du-

rant la cérémonie, le maro et l'autre paquet qui

contient le dieu Ouro, selon la lolle croyance des

insulaires, et que j'ai appelé Vnrche. Ainsi on peut

comparer CCS amas de pierres aux. aulels des autres

nations.

« On ne peut trop regretter qu'une couiume si

atroce, et si flestruclive du droit sacré dont tous

les hommes sont revêtus en naissant, subsiste en-

core dans le i^rand Océan ; et on est eftVayé de

la puissance de la superstition qui étouffe les pre-

miers scniimens de l'humanité, lorsqu'on voit celle

institution abominal)le établie chez un peuple qui

n'a plus d'ailleurs la brutalité de la vie sauvage. Ce

qui afilige davantage, elle est vraisenjblablement

répandue sur la vaste étendue des terres de cet

océan. La conformité des usages et des idiomes que

nous avons eu occasion de remarquer entre bîs îles

les pUis éloignées, donne lieu de croire qu'elles

se rapprochent aussi par quelques uns des points

les plus imporlans de leurs cérémonies religieuses.

Nous avons su en effet, de manière à n'en pouvoir

douter, que les habilans dos îles des Amis sacrl-

(ient des honmies à leurs dieux. En décrivant la

fêle ( nalché ) dont nous fûmes l('moins à Tonga-
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tabou, j'ai dit que les insulaires, nous parlant de

la suite de celte fêle , nous assurèrent qu'on immo-

lerait dix victimes luimalnes , d'où Ton peut se for-

n»er une idée de la multitude d(î leurs massacres

reli^'leux. Nous juge '.^es que les Taïticns ne sacri-

fient jamais plus d'une personne à la fois; mais il

est au moins probable que ces sacrifices reviennent

souvent, et qu'ils enlèvent une foule d'individus;

car je coinptai jusqu'à quarante-neuf crânes expo-

s«;s devant le moraï : ces crânes n'avaient encore

éprouvé qu'une légère altération , et il est clair

qu'on avait immolé quarante-neufpersonnes sur cet

autel de sang depuis un temps peu considérable.

« Rien ne peut sans doute affaiblir l'borreur

qu'inspire une pareille coutume; mais ses funestes

effets se trouveraient diminués à quelques égards , si

ellecontenaillamultitudeen luidonnantdu respect

pour la divinité ou pour la religion du pays. Elle est

si loin de produire ce faible avantage, que la foule

nombreuse assemblée au morai lors- du sacrifice au-

quel nous assistâmes ne parut point du tout péné-

trée de ce que firent ou dirent les prêtres durant la

cérémonie. On l'avaitdéjà commencée quand 0-maï

arriva , et la plupart des spectateurs se précipitèrent

autour de lui ; ils ne songèrent qu'à lui demander le

récit de quelques-unes de ses aventures; ils l'écou-

tèrent avec une attenlion extrême , et ils ne s'occu-

pèrent plus du sacrifice. Les prêtres eux-mêmes ,

trop habitués à de pareilles scènes ,
f a ayant trop
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peu de confiance à l'ofllcacilé de leurs rites, ne pri-

rent point cette gravité imposante, nécessaire pour

donner du poids aux cérémonies religieuses ;
j'en

excepte néanmoins celui qui répétait les principales

prières. Ils avaient l'h-ihit ordinaire des naturels,

et causaient entre eux sans le moindre scrupule. Ils

interposèrent, il est vrai, leur autorité, afin d'empê-

cher la populace devenir à l'endroit où se passaient

les cérémonies, et afin de nous rapprocher davan-

tage du lieu de la scène, parce que nousétions étran-

gers; mais ils n'imaginèrent rien autre chose pour

conserver un air de décence. Ils répondirent d'ail-

leurs d'une manière très-franche aux questions que

nous leur fîmes sur cette institution. Lorscpieje les

priai de m'en expliquer le but, ils me dirent que

c'était une vieille coutume; qu'elle était agréable à

leur dieu, qui aimait les victimes humaines, ou ,

selonleur exniession, qui s'en nourrissait; qu'après

une pareille cérémonie, ils en obtenaient ce qu'ils

voulaient. Je ne manquai pas, de répliquer que leur

dieu ne pouvait manger les victimes, puisqu'ils ne

le voyaient pas , et que les corps des animau-. de-

meuraient long-temps intacts; qu'en enterrant les

victimes humaines ils lui ôtaient les moyens de s'en

nourrir. Ils me répondirent que leur dieu arrivait

la nuit sans qu'on l'aperçût
;
qu'il se nourrissait de

l'ame ou de la partie immatérielle, qui, selon leur

doctrine, demeure autour du moraï jusqu'à ce que

la putréfaction ait entièremetii détruit le corps.

1 y- h ;;|
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« Il est bien à désirer que ce peuple, aveuglé

p;ir la superstition , apprenne à regarder avec hor-

reur ces sacrifices humains dont il régale ses dieux,

et qu'il s'en dégoûte comnie il s'est dégoûté de

l'usage de manger de la chair humaine ; car on

est très - fondé à croire que jadis il était canni-

bale. On naus assura qu'il est indispensable d'ar-

racher l'œil gauche de l'infortuné qu'on sacrifie :

le prêtre le présente au roi , ainsi que nous le

vîmes ; il l'approche du monarque , à qui il re-

commande d'ouvrir la bouche ; mais il le retire sans

le mettre dans la bouche du prince. Ils appellent

cette partie de la cérémonie , manger ïhomme , ou

rcgal du chef; et c'est peut - être un reste des temps

où le roi mangeait véritablement le corps de la

victime.

« Je n'insisterai pas sur ces détails qui souillent

rimagination. Il est sûr qu'outre les sacrifices hu-

mains , ces insulaires, si remplis de bienfaisance et

de douceur, ont d'autres coutumes barbares. Ils

coupent les mâchoires de ceux de leurs ennemis

qu'ils tuent dans les batailles ; ils offrent même en

sacrifice à l'éatoua les corps des vaincus. S'ils sor-

tent vainqueurs d'un combat, ils rassemblent bien-

tôt après les morts qui sont tombés entre leurs

mains; ils les apportent au moraï , où ils creusent

une fosse avec beaucoup d'appareil , et ils les y en-

terrent; mais ils ne les déterrent pas ensuite pour

en ôter les crânes.
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« La st'piiliure tle ceux de Icnis piriulors clH-'fs

qui nit'urciu daus les combals est dirTercnlc. On
Doiis apprit ([ue Toutalui , leur dernier roi, Tou-

bouraï Tamaïde, cl d'autres qui périrent dans une

bataille livrée aux liabilansdeTicrebou, Curent rap-

portés au inoraïd'Attabourou. Les prelres leur ayant

ouvert les entrailles, qu'ils déposèrent devant le

grand autel, enterrèrent ensuite les corps en trois

endroits
,
qu'on nous montra sous la grosse masse

de pierres qui forme la partie la plus rcnjarquabic

de ce moraï. Les bommes du peuple, tués par l'en-

nemi durant le même combat , furent enterrés dans

une seule fosse, au pied de la masse de pierres dont

je viens de parler. 0-mai, qui avait été présent au

combat, me dit que les obsèques eurent lieu le len-

demain
; qu'on les célébra avec beaucoup de pomj)e

et d'appareil, au milieu d'un concours nombreux

d'insulaires; que, dans l'intention des naturels, ce

furent des actions de grâces rendues à l'éatoua pour

la victoire qu'ils venaient d'obtenir. Les vaincus,

qui se sauvèrent dans les montagnes sur ces entre-

faites, s'y tinrent cacbés une semaine ou dix jours
,

jusqu'à ce que la fureur des vainqueurs fut apaisée,

et qu'on eût arrangé le traité de paix. Ce traité dé-

clara 0-tou roi de l'île entière; on Tinveslit du

maro en grande pompe, dans le même moraï, et

en présence de tous les cbefs de la contrée.

c( Lorsque l'exécrable cérémonie dont j'ai fait la

description avec une fidélité scrupuleuse fut ter-
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mince, nous n'cùiuts pins i leji à voir à Allaliouron,

et nous nous cinljar(|uân)es à midi , afin de relonr-

ner à Mulavuï. En cliemin , nous descendîmes chez

Toaonha ,
qui était resté sur la pelili; île où nous

l'avions rencontré la veille. Il causa (pielque L('m[)s

avec O-lou sur les préparatifs de j^uerre , et il me
pressa de nouv<.'au de joindn? mes forces aux h'urs

contre les habitans d'Eimeo. Je lui déclarai «l'une

manière positive que je ne donnerais aucun se-

cours à Taïti , et je perdis complètement ses bonnes

j; races.

(( Il nous deujanda si la céiémonie à larpielle

nous venions d'assister avait répondu à notre at-

tente; quelle opinion nous nous formions de son

elîieacilé , et s'il se passait dans notre pays quelque

chose de pareil. Nous avions gardé un silence pro-

fond durant l'affreux sacrifice dont j'ai tant parlé ;

mais dès le moment où il finit
,
je n'avais pas hésité

à dire librement nîa façon de penser à O-tou et aux

insulaires qui l'environnaient; je n'usai pas d'une

moindre franchise en pdiluiU à Toaouha , à qui

je témoignai combien je trouvais leur coutume

odieuse : je ne me contentai point de l'accuser de

cruauté et de barbarie; je dis qu'un pareil sacri-

fice, loin d'atli er sur la nation la bienveillance de

l'éatoua, comme les Taïliens le croyaient stupide-

ment, attirait au contraire la vengeance du dieu;

que, d'après celte seule action, j'osais leur prédire le

mauvais succès de leur entreprise contre Maheiné>
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C'était comproiiieltie beaucoup la justesse de mes

avis : au reste
,
j'avais lieu de croire que ma pré-

diction s'accomplirait : je savais qu'on comptait

dans l'île trois partis au sujet de la fjuerre , l'un qui

la désirait avec fureur ; le second , qui montrait

une indifférence parfaite, et le troisième, qui se

déclarait ouvertement en faveur de Mahciné et de

sa cause. La discorde divisant ainsi leurs conseils

,

il n'était pas vraisemblable qu'ils formassent un

plan d'opérations militaires qui pût donner seule-

ment l'espoir de réussir. 0-maï me servit d'inter-

prète durant cette conversation , et il exposa mes

argumens avec tant de courage et de chaleur
,
que

Toaoulia parut très-irrité; sa colère augmenta quand

on lui dit que , s'il avait tué un homme en Angle-

terre comme il venait d'en luer un à Taïli, la di-

gnité de son rang ne l'eût pas sauvé de la corde ;

il s'écria : 3Iaeno l maeno l ( misérable ! misérable !
)

et il ne voulut pas écouter un mot de plus. Un
assez grand nombre d'insulaires, et surtout les gens

de la suite et les serviteurs de Toaouha , assistèrent

à cette discussion. Lorsque O-maï commença à

leur expliquer le châtiment qu'on infligerait en

Angleterre au plus grand des personnages qui

tuerait le dernier des domestiques, ils parurent

prêter une oreille fort attentive, et vraisemblable-

ment ils avaient sur ce point une autre opinion que

celle de leur maître.

« En quittant Toaouha, nous prîmes le chemin

un c
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d'Oparri, où 0-lou nous pressa de passer la nuit.

Nous débarquâmes le soir, et tandis que nous nous

rendions à sa maison , nous eûmes occasion d'ob-

server en quoi consistent leurs bevas particuliers.

Une centaine d'insulaires étaient assis dans une mai-

son ; il y avait au milieu du cercle deux femmes ,

derrière cbacune desquelles était un vieillard qui

frappait doucement sur un tambour; les femmes

cliantaient par intervalles , et je n'avais jamais en-

tendu de cbant si doux. L'assemblée les écoutait

avec une attention extrême : elle paraissait absor-

bée dans le plaisir que lui faisait la musique, car

nous attirâmes peu de regards , et les acteurs ne

s'arrêtèrent pas une seule fois. La nuit était déjà

obscure lorsque nous arrivâmes à la maison d'O-tou,

où il nous donna un lièva public , dans lequel ses

trois sœurs jouèrent les principaux rôles. Ce fut

un de ces spectacles qu'ils appellent hêva raa , du-

rani lequel personne ne peut entrer dans la mai-

son ou remplacement où il se passe. Celte prohi-

bition a toujours lieu quand les sœurs»' i roi jouent.

Leur babit était vraiment pittoresque, et avait de

l'élégance; elles remplirent leurs rôles d'une ma-

nière distinguée : cependant des farces exécutées

par quatre hommes parurent causer plus de plaisir

à l'auditoire
,
qui était nombreux. Le lendemain

,

nous nous rendîmes à Matavai, et nous laissâmes

0-lou à Oparri ; mais sa mère , ses sœurs et

plusieurs autres femmes m'accompagnèrent à
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bord , et 0-lou lui-même y arriva bientôt après.

« Tant que nous fûmes éloignés des vaisseaux ,

0-lou et moi, les équipages furent mal approvision-

nés de fruits, et ne reçurent la visite que de peu

d'insulaires; mais dès que nous fûmes de retour,

la Résolution et la Découverte eurent des vivres en

abondance, et une compagnie nombreuse.

(( Le 4> 0-maï nous donna à dîner dans l'île :

son repas fut très-bon , et composé de poissons , de

volailles , de porc et de pouddings : 0-tou dîna

avec nous; l'après-midi je l'accompagnai à sa mai-

son , où je trouvai tous ses domestiques occupés à

rassembler des provisions qu'on me destinait. Il y
avait entre autres choses un gros cochon qu'ils tuè-

rent en ma présence. Ils firent onze portions des

entrailles, qui furent distribuées aux serviteurs
;

quelques-uns firent cuire la leur dans le même
four que le cochon , et la plupart emportèrent cru

ce qu'ils reçurent. Il y avait aussi un grand poud-

ding que je vis faire : les cuisiniers prirent d'abord

du fruit à pain , des bananes mûres, du taro, des

noix de palmier et de pendajius y râpés, découpés

en petits morceaux , ou piles et cuits séparément :

ils exprimèrent ensuite de l'amande du coco une

quantité assez considérable de jus, qu'ils jetèrent

dans un baquet ou vase de bois, et après y avoir

mis le fruit à pain, les bananes, etc. qui sortaient

du four, ils y placèrent quelques pierres chaudes,

afin de fnre bouillir doucement le tout ; trois ou
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quatre hommes remuèrent avec un halon les diffé-

rentes substances jusqu'à ce qu'elles fussent incor-

porées l'une à l'autre , et que le jus de coco fût

changé en huile ; les diverses parties ne lardèrent

pas à prendre de la consistance : quelques-uns de

ces pouddings sont excellens , et on en Oiit peu en

Angleterre d'une saveur aussi exquise. Durant noire

relâche à Taïli, j'ai mangé conslammen t de ces poud-

dings à mon dîner, lorsque j'ai pu m'en procurer,

ce qui n'arrivait pas toujours. Quand le cochon et

le poudding qu'O-tou voulait me donner hn^nt

cuits, on les embarqua sur une pirogue avec deux

cochons en vie , du fruit à pain et des cocos , et ou

les conduisit à bord de mon vaisseau , où je me
rendis bienlôt, ainsi que toute la fimiJîc royale.

^ î lendemain , un jeune bélier de la race du

C.^*
,
que j'avais eu beaucoup de peine à amener

ici , fut tué par un chien : on se trouve quelque-

fois dans des positions où la perle d'une bagatelle

devient importante ; j'étais vivement occupé du

soin de propager aux îles de la Société ce quadru-

pède utile, et la perle du bélier fut un véritable mal-

heur ; car je n'avais qu*: celui-ci de la race du Cap,

et il ne m'en restait qu'un de la race d'Angleterre.

« Le 7 , dans la soirée , nous tirâmes des feux

d'artifice devant une multitude d'insulaires : ce

spectacle fit grand plaisir à qu.elquc!s-uns d'entre

eux ; mais il causa un effroi terrible à la jilupai!:,

et nous eûmes bien de la peine à les relenir jus-

m
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qu'à la fin. Un fjroupe de fusées volantes devait

lernilner le feu; l'assemble'e entière se dispersa au

moment où elles partirent, et les hommes du pays

les plus courageux s'enfuirent avec précipitation.

u Le 8 , Oedidi , noire ancien camarade , donna

à dîner à quelques-uns d'entre nous ; son festin fut

composé de poisson et de porc: le cochon pesait

environ trente livres; il fut tué, cuit et servi en

moins d'une heure. Nous achevions de dîner lors-

que O-tou arriva; il nie demanda si mon ventre était

plein. Je lui répondis que oui ; et il me dit : Dans

ce cas , venez avec moi. Je le suivis chez son père,

où je trouvai différentes personnes qui habillaient

deux jeunes filles d'une quantité prodigieuse de

belles élofles, arrangées d'une façon singulière.

Une extrémité des pièces qui étaient en grand nom-

bre se trouvait relevée par-dessus la tèle des jeunes

filles, tandis que le reste entourait le corps, à

commencer de dessous les aisselles; l'autre extré-

mité tonibait en plis jusqu'à terre, et ressemblait

à un jupon de feninie porté sur un large panier :

plusieurs pièces enveloppaient le bord extérieur de

ce panier, et grossissaient l'attirail. Les étoffes occu-

paient fespace de vingt-cin(| à trente pieds de cir-

conférence, etces pauvres filles étaient accablées sous

lin si énorme poids; elles avaient en outre deux

iaainas ( ou pièces d'estomac
)
qui servaient de pa-

rure , et donnaient un air pittoresque à leur accou-

trement. On les conduisit dans cet équipage à bord
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de mon vaisseau ; la pirogue (pii les amena t'iait

cliargée de plusieurs cochons, et d'une quanlité

assez considérable de fruils dont le père d'O-lou

voulait me faire présent, ainsi que des éloffes. On
donne le nom d'eti aux personnes de l'un et de

l'autre sexe habillées de celte manière : mais je

crois que celle mode bizarre a seulement lien quand

ils veulent offrir à quelqu'un des présens considé-

rables d'étoflxfs; du moins je ne l'ai jamais vu que

dans celte occasion : c'était la première fois qu'on

nous présentait ainsi des étoffes; mais le capitaine

Clerke et moi nous en reçûmes ensuite d'autres,

étalées également sur le corps des naturels qui nous

les apportèrent.

(( Le lendemain , 0-tou me fit présent d'un cochon

et de quelques fruils, et chacune de ses sœurs me
donna un cochon et d'autres fruils : nous ne man-

quions pas d'ailleurs de provisions. Les naturels

avaient pris en dedans du récif, avec la seine, une

grande quantité de maquereaux j ils en éch:mgè-

rent une partie dans notre camp et sur nos vaisseaux.

« 0-lou, si soigneux de nous fournir des vivres,

cherchait avec le même soin à nous proctuTr des

amusemens continuels. Nous allâmes le loà Oparri,

et il fit donner pour nous une espèce de comédie.

Ses trois sœurs y jouèrent : elles avaient des habits

neufs et élégans, du moins nous n'en avions pas

encore vu sur ces îles d'aussi agréables à l'œil.

Mais le principal objet de mon voyage à Oparri

m
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clait d'examiner un corps cnibaume, que quelques-

uns de nos messieurs avaie?^ vu par hasard près de

]a résidence d'O-lou. J'app ••
> que c'était celui de

Ti, l'un des chefs que j'avais connu auircrois : je

le trouvai dans un ioupapaou mieux construit que

les toupapaons ordinaires, et pareil, à tous égards,

à celui que nous avions vu quelque temps aupara-

vant àOheilepcha,où lesrcstesd'Ouaheiadoua sont

déposés et end)aumés de la même manière. Lorsque

nous arrivâmes, le corps éiait couvert cl enveloppé

d'étoffes; mais, à ma prière , l'insulaire qui le gar-

dait le tira du ioupapaou ; il le plaça sur une espèce

de bière , et nous l'examinâmes à notre aise ; on ne

nous permit pas toutefois de pénétrer en dedans des

palissades qui enfermaient le toupapaou; l'insulaire

orna le cercueil de nallcs et d'étoffes, qui produi-

saient un joli effet. Le corps était entier dans toutes

ses parties, et, ce qui nous surprit bien davan-

tage, la putréfaction paraissait à peine avoir com-

mencé , car il n'exhalait point d'odeur désagréable :

cependant le climat est très-chaud , et Ti ét.-^it mort

depuis plus de quatre mois : on n'y apercevait

d'autre altération qu'une contraction des nujscles

et des yeux j les cheveux et les ongles se trouvaient

en bon état , et ils adhéraient fortement à la peau :

les diverses jointures avaient de la souplesse, ou

étaient dans l'élat de relâchement qui arrive aux

personnes attaquées d'un évanouissement subit.

M. Andersen
,
qui me communiqua ces remarques,
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fit des recherches sur les moyens qu'emploient les

naturels pour conserver ainsi les corps; et on lui

dit qu'immédiaiement après la mort, on tire par

l'anus les iniestins et les autres viscères ;
qu'on rem-

plit le ventre et l'estomac d'étofl'es; que s'il y a de

l'humidité sur la peau , on la fait disparaître , et

qu'on frotte ensuite tout le corps avec une quan-

tité considérable d'imlle de coco parfumée; que

celte friction le conserve assez long-temps sans

qu'il tombe en pourriture. De mon côté, je ne pus

me procurer sur cette opération d'autres détails

que ceux d'O-maï. Il m'assura que les Taitiens se

servent alors du suc d'une plante qui croît parmi

les montagnes, et de l'huile de coco; qu'ils lavent

souvent le corps avec de l'eau de mer : il m'apprit

d'ailleurs qu'on conserve ainsi les restes de tous les

grands personnages qui meurent de mort natu-

relle; qu'on les laisse exposés long-lenqis aux re-

gards du public; qu'on les montre d'abord à l'une

des extrémités du toupapaou les jours où il ne pleut

A pas; qu'ensuite les jours d'exposition deviennent

plus éloignés , et qu'enfin on les voit rarement.

« Nous revînmes le soir d'Oparri , où nous laissâ-

mes 0-tou et la famille royale. Je ne vis aucun de

ses parens jusqu'au 12 ; ce jour-là ils vinrent tous,

excepté le roi. Ils me dirent que le prince était allé

à Attahourou pour assister à un autre sacrifice hu-

main que les chefs de Tierebou avaient ordonné.

Puisqu'ils immolèrent deux hommes dans l'inter-
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\allo de peu de jours , il est inallieureusemcnt trop

sûr que les victimes de celle superstition barbare

sont bien nondjreuses. Je serais allé voir ce second

sacrifice, si je l'avais appris assez tôt; il n'élaitplus

temps. Je manquai aussi, parce qu'on m'en in-

struisit trop lard, une solennité publique qui avait

eu lieu la veille àOparri.O-tou,selon le cérémonial

usité en pareille occasion, y rendit aux amis et aux

partisans du roi Toulaha les terres et les biens qu'on

leur avait ôtés depuis la mort de leur cbcf. Le sacri-

fice liumain dont je parlai tout à l'heure mit vrai-

semblablement le dernier sceau à la révocation de

l'arrêt.

« Le i5 au soir, 0-tou revint d'Altaliouron, où

il était allé exercer la plus désagréable de ses Ponc-

tions de souverain. Le lendemain, nous montâmes

devant lui à cheval , le capitaine Clerke et moi, et

nous rîmes le tour de la plaine de Malavaï; la

foule nombreuse qui nous examinait fut saisie

d'étonncment , et parut aussi émerveillée que si elle

avait vu des Centaures. O-mai avait déjà essayé une

fois ou deux de monter à cheval ; mais il avait tou-

jours été jeté par terre avant de se mellre eu selle

,

et les Taiiicns n'avaient pas encore vu d'hommes

portés sur ce quadrupède. Nos i,'ens continuèrent

depuis cette époque à monter chaque jour à cheval

durant notre relâche ; cependant la curiosité des

naturels ne diminua point : ayant vu l'usage que

nous faisions des clievaux , ils les estimèrent bcau- ih

1^
il



I

DES VOYAGES. ^7

coup , et autant que je puis en juger , ce spcclacle

leur donna une plus haute idée de la grandeur des

autres nations que toutes les nouveaute's n'unies

offertes à leurs yeux par les navigateurs européens.

Le cheval et la jument se portaient bien.

« Le i5 , Etary ou Olla , c'est-à-dire le prétendu

dieu de Bolabola, qui se tenait depuis qnnhpies

jours aux environs de Matavaï, se rendit à Oparri

avec plusieurs pirogues à voile. On nous dit qu O-

tou n'aimait pas à le voir si près de notre camp ;

qu'il craignait les vols des insulaires de la suite de

ce prétendu dieu. Je dois déclarer , à la louange

d'O-tou
,
qu'il prit tous les moyens possibles pour

empêcher qu'on ne nous volât , et que , si on ne

nous déroba que peu de chose, ce fut l'effet de sa

prévoyance plutôt que de notre circonspection. Il

avait fait construire deux petites maisons de l'autre

côté de la rivière , derrière notre poste , et deux

autres près de nos lentes , sur l'espace qui se trou-

vait entre la rivière et la mer. Quelques- uns de ses

gens firent toujours sentinelle dans ces deux en-

droits ; son père résida ordinairement sur la pointe

de Matavaï, et ainsi nous fûmes en quelque sorte

environnés de gardes. Non-seulement ils éloignè-

rent de nous les voleurs pendant la nuit , ils obser-

vèrent encore tout ce qui se passait durant le jour ;

ils ne manquaient pas de mettre à l'amende les

fdles qui avaient des liaisons avec les matelots , et

ils infligeaient cette peine régulièrement chaque
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malin; do colle iiianicn», les soins c|ne se donna

le roi pour noire siirelé lui valurent des conlribu-

lions avanla^i^euses.

« 0-lou me dit qu'il devait aller le lendemain h

Oparri
,
pour donner audience au grand person-

nage de Bolabola qu'on m'avait annoncé comme un

dieu , el il me proposa de m'y mener : espérant que

j'y verrais quelque chose digne de remarque, j'ac-

ceplai son invitation. Le 16 au matin, nous le

suivîmes à Oparri, M. Anderson et moi. Nous

n'aperçûmes rien d'intéressant ou de curieux. Etary

et son corlége présentèrent à 0-lou des élott'es

grossières et des cochons : chacun de ces présens

fut accompagné de quelques cérémonies et d'un

petit discours. Le roi Etary et plusieurs autres chefs

linreni ensuite conseil sur l'expédition d'Eimeo.

Etnry parut d'abord la désapprouver, mais ses ar-

gumens ne firent aucune impression sur l'assem-

blée. Il était trop tard pour montrer les inconvé-

niens de celte guerre ; car on sut le lendemain que

Toaouha , Poialou , et un troisième chef, avaient

déjà mis à la voile avec l'escadre d'Altahourou. Un
niossitger qui arriva le soir vint dire que l'armée de

Taili avait débarqué à Eimeo, et que des escarmou-

ches avaient eu lieu sans beauconp de perle ni

d'avantage de l'un ou de l'aulre coté.

« Le 18 au matin nous retournâmes avec 0-lou

à Opurri. M. Anderson, 0-mai cl moi, nous em-

menâmes les moutons que je voulais laisser dans

gnat
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l'île. Il V avail un hi'-lKM' cl uiuî l)r(;])ls de l,i ricfî

(l'Anj^letcrre, el trois brebis dn Caj>
;
je les doiinal

tous à 0-tou. Nos irois vnoljcs ayant rcru le laii-

roaii
, j(; crus que jo pourrais eu conduire lUie ou

deux à Ouliélra. Te les avais .-uneuées aussi à

Oparri, et je dis à FJary que, s'il cuusenlaità c<'der

son taureau à Oiou
,

je lui donnerais le mien et

une des vaches; je lui promis, de plus, de les con-

duire moi-même à Ouliéléa ; le taureau es|)a^'iiol

était si vif el si farouche
,
que je craij,mais un acci-

ilent durant la traversée. Elary ,
qui combattit

d'abord ma proposition, y souscrivit enfin, séduit

en partie par Tc-loqucncc d'Omai; mais au mommt
on l'on embarquait son taureau , l'un do ses £^ens

s'opposa forlement à l'échange que nous venions

de conclure. M'imaginant que c'était pour ne pas

me déplaire qu'Elary avait accédé à i'ariangenienl;

qu'après mon départ il reprendrait peut-être son

taureau , et qu'il n'en resterait point à 0-tou ,
je

crus qu'il était plus sage de ne pas consonnner cet

échange, et je résolus finalement de donner à

O-tou mon taureau et mes vaches
;
je lui rtcom-

mandai , de plus, de ne pas souflrir qu'on les éloi-

gnât d'Oparri, d'y retenir en outre le taureau es-

pagnol, et chacun des moutons jusqu'à ce que les

vaches et les brebis eussent produit des veaux et

des agneaux. Je l'avertis qu'il serait alors le ma lire

d'offrir à ses amis des individus de ces deux races,

et d'en envoyer sur les îles voisines.
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« Nous quiliuiiKS Euiry el s;i [)tMilc Iroupc, qui

vrnisonihliililomcnl mp laidèrcnl pas à se roponllr

de la snitis(; (jn'iîj vcnalcnl de lairc , el nous ac-

compagnâmes Ion à vin nuire villiij^e peu éloigné

de là. Mous y irons amcs les domeslicpies d'un chef

donl j'oul)llai (le deinaïuler le nom; ces domesti-

ques nous atlendaient avec un gros cochon, un

cochon de luit el un cliien qu'ds voulaienl présen-

ter au roi de la pari de leur maîlre. Ils les présen-

tèrent en eiïet , en observant le cérémonial accou-

tumé ; et l'un d'eux
,
qui prononça un discours

,

s'informa, au nom de son maîlre, de la santé

d'O-lou , et des principaux personnages de sa cour.

Un des ministres d'O-lou répondit à ce compli-

ment, el on parla ensuite de la guerre «l'Eimeo,

sur laquelle on discuta longuement. Les députés

du chef désiraient qu'on fît la guerre d'une ma-

nière vigoureuse, et ils conseillèrent à 0-lon d'of-

frir aux dieux un sacrifice humain. Un second eiief,

qui ne s'éloignait guère de la personne du roi, s'y

opposa; et il nous parut qu'il moliv,iit très -bien

son avis. Je fus convaincu de plus en plus qn'O-lou

ne mettait point d'ardeur à la poursuite de celte

guerre : il reçut alors des messages mulll plies de

Toaouha, qui le pressait vivement de lui envoyer

du secours. On nous dit que l'escadre de Toaouha

était en quelque sorte cernée par celle de Maheiné,

mais que ni l'une ni l'autre n'osaient risquer un

combat.

1
sâmi
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u Après avoir tlîiu» avec 0-U)u, qnf; nous lais-

sâmes à Oparri, nous retournâmes à Malavaï. On
MOUS apporta peu de fi uits durant celte journée et

celle du lendemain : O-lou en fut instruit; et lui

et son Irère, qui sV'lait attaché au capitaine Clerke,

arrivèrent d'Opani entre neuf et dix lieiues du soir

I du 19, avec une (juanlité considérable de vivres.

Rien ne prouve mieux jusqu'où il portait sa bien-

Jveillance et ses attentions pour nous. F^e lendemain

toute la famille royale vint nous voir, nous appor-

tant de nouveaux présens j non -seulement nous

4 n'éprouvâmes pins de disette , mais nous eûmes

des vivres au-delà de ce que nous en pouvions con-

sommer.

« A cette époque, noire eau était embarquée;

les ealfats avaient achevé leur travail ; il ne restait

plus rien à faire au grénienl; nos deux vai; seaux

se trouvaient en état de reprendre la mer, et, vou-

lant avoir assez de temps pour aborder aux îles des

environs
, je songeai à mon départ. J'ordonnai donc

d'cnverguer les voiles, et de reconduire à bord les

observatoires et lesinstrumens que nous avions éta-

blis sur la cote. O-tou vint m'averlir le 21 , dès le

grand matin
, que toutes les pirogues de guerre de

Matavaï et de trois cantons de ne';'; voisinage al-

laient à Oparri, afin de se réunir aux pirogues de

guerre de celte partie de l'île, « L qu'il y aurait une

revue générale. Bientôt après , l'escadre de Mafavai

fut en mouvement ; et après avoir paradé autour
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de la baie , elle y entra : je montai mon canot pour

examiner celte marine de plus près.

« Il y avait environ soixante piroj^ues ^e guerre,

munies de ])laies-formes sur lescpielles combattent

les gncrriers : le nombre des pirogues moins grandes

était à peu près ::'J£.':1 consldéral>le. Je voulais les

accompagner à Oparri; mais les cbefs décidèrent

bientôt que l'escadre ne partirait pas avant le len-

deuiain. Je fus bien aise de ce délai, qui m'offrait

une occasion de connaître la manière de se battre

des Taïliens. Je priai 0-tou d'ordonner à quelques-

unes des pirogues d'exécuter devant moi les manœu-

vres du coud)at. Le roi s'empress;j d'en faire sortir

deux de la baie ; nous montâmes siu- l'un de ces

batimens, 0-tou, M. King et moi; et 0-mai se

rendit à bord de la seconde. Lorsque nous eûmes

assez d'espace pour les évolutions , les deux pirogues

se retournèrent en face Tune de l'autre ; elles s'a-

vancèrent , elles .-eculèrentavec toute la vivacité que

purent leur donner les rameurs. Sur ces enf refaites,

les guerriers qui occupaient les plaies-formes bran-

dissaient leurs ainies, et faisaient des mines et des

contorsions qui me send>lèrent n'avoir d'autre but

que de les préparer à l'assaut. O-lou se tenait à côté

de notre plate-forme, et il donnait le signal d'avan-

cer ou de reculer. La sagacité et la promptllude

du coup d'œll lui étaient nécessaires pour saisir les

niomens favorables, et éviter ce qui dev.tit offrir

de 1 avantage à l'ennemi. VmUu , lorsque les [)''"o-

I
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gues eurent avancé el reculé , cliacnne au moins

douze fois, elles s'abordèrent de l'avant. Après un

combat de peu de durée , les guerriers de noire

plate-forme parurent se laisser tuer jusqu'au der-

nier, et 0-maï et ses camarades se rendirent maî-

tres de noire bâtiment. En cet inslant , O-lou et

nos rameurs se jetèrent à la mer, comme s'ils avaient

élé réduits à la nécessité de se sauver à la nage.

« Leurs batailles navales ne se livrent pas tou-

jours de celle manière, si l'on peut compter sur les

détails qu'O-maï nous donna. Il me dit que les in-

sulaires commencent quelquefois par amarrer en-

soMible les deux pirogues , l'avant contre l'avant, et

qu'ils combattent ensuite, jusqu'à ce que tous les

guerriers d'un des batimens soient tués. Mais je

crois qu'ils adoptent seulement celle manœuvre

lerribl ? lorsqu'ils ont résolu de vaincre ou de mou-
rir. Ils ne doivent compter en efTcl que sur la vic-

toire ou la mort; car, de leur aveu , ils ne font ja-

mais de quartier, à moins qu'ils ne réservent les

prisonniers pour les tuer le lendemain d'une façon

plus criielle.

« \a\ puissance et la force de ces peuples sont

fondées sur leur marine. Je n'ai jamais ouï parler

d'une action générale de terre, el c'est sur la mer

qu'ils se livrent des batailles décisives. Si les deux

partis ont fixé l'époque et le lieu de Taction , ils

passent dans des annisemens et des festins la jour-

née de la veille el la iMiit. Ils lancent à l'eau leurs
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pirogues; ils font leurs préparatifs au lever de l'au-

rore , et ils commencent le combat avec le jour :

son issue termine ordinairement la dispute; les

vaincus s'enfuient à la haie; ceux qui atteignent

la côte s'empressent de gagner les montagnes, et

d'emmener leurs amis. Les vaincpieurs qui, durant

l'accès de leur furie, n'épargnent ni les vieillards,

ni les femmes, ni les enfans, s'assemblent le len-

demain, au moraï pour reujercier l'éatoua de la vic-

toire qu'ils viennent de remporter, et lui offrir en

sacilfice les guerriers qu'ils ont tués , et les prison-

niers eux-mêmes, s'ils en ont fait quelques-uns :

on négocie ensuite un traité, dont en général ils

dictent les conditions; ils obtiennent des territoires

particuliers, et quelquefois des îles entières. Omaï
nous apprit qu'il avait été fait prisonnier par les ba-

bitans de Bolabola
;

qu'il fut mené dans la patrie

des vainqueurs , et que lui et tous ses coujpagnons

de captivité atuaienl été mis à mort le lendemain,

s'ils n'étaient pas venus à bout de se sauver pendant

la nuit.

« Après ce combat simulé^ 0-maï endossa sa cui-

rasse , et le reste de son armure de l'ancienne che-

valerie; il monta sur la plate-forme de l'une des

pirogues, et les rameurs le menèrent en triomphe

le long du rivage de la baie; en sorte que tous les

natuicls purent le contempler à loisir. Sa cotte de

mailles n'attira p.is l'attention des insulaires autant

que je l'aurais itnuginé. Quelques-uns d'eux , il est

î^-i
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vrai , la connaissaient déjà , cl d'autres étaient si ré-

vollésde la conduite imprudente de mon ami
, qu'il

leur montrait les choses les plus extraordinaires

sans obtenir un coup d'œil.

« Le 22, dès le grand malin , 0-lou et son père

arrivèrent à hord ,
pour savoir quand je me propo-

sais d'a|)pareiller. Ayant appris qu'on trouve un bon

havre à Eimeo
,
je leur dis que je toucherais à celte

île on allant à Houaheiné; alois ils témoignèrent le

désir d'y venir avec moi , et de mettre sous mon
escorte l'escadre de renfort qu'ils voulaient mener

àToaouha. Comme j'étais prêt à partir, je leur per-

mis de fixer le jour ; ils choisirent le surlendemain

24, et nous convînmes que je prendrais sur mon
bord O lou , son père , sa mère, et toute sa famille.

Après cet arranj^ement
,
je proposai au roi de nous

rendre tout de suite à Oparri, où les pirogues de

guerre destinées à l'expédition d'Eimeo devaient

se réunir et être passées en revue.

« Au moment où nous entrâmes dans mon canot,

on vintapprendreau roi que Toaouha avait fait un

irailé avec iVlaheiné , et ramené son escadre à Alla*

hourou. Celle nouvelle inattendue rendait inutiles

les préparatifs de l'expédition, et les pirogues de

guerre , au lieu de marcher à Oparri qu'on leur

av.'iii désigné pour le lieu du rendez-vous, eurent

ordre de retourner dans leurs cantons respectifs.

Nous suivîmes cependant le prince à Oparri

,

M. King et moi. Noire voyage ne fut pas long. Tan-

XXIII. 5
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lessager arriva

d'Einieo , et il exposa les articles de la paix , ou

j)Iuiôt de la trêve ; car la suspension d'armes n'élail

que pour un temps limilé. Les conditions se trou-

vaient de'savantageuses à Taïti, et on blâma beau-

coup 0-tou, dont la lenteur à envoyer des rer his

avait obligé Toaouha àse soumettre à un accommo-

dement ho it-^Tix. On disait même publiquement

que Toaoi ia , indigné de la conduite du roi , avait

juré de réunir ses forces à celles de Tierebou , et

d'altaquer 0-touà Matavaï ou à Oparri, lorsque je

serais parti. Je déclarai solennellement de mon coté

que je défendrais les intérêts de mon ami, et que je

lui donnerais des secours contre une pareille ligue;

que je reviendrais dans l'île , et que je me vengerais

sans pitié deceux qui auraient l'audace d'y prendre

part. Mes menaces eurent vraisemblablement l'edet

que j'en attendais; et si Toaouha forma d'abord le

projet dont je viens de parler, il ne tarda pas à y

renoncer, ou du moins il n'en fut pas question.

Ouhappai, père d'O-tou, désapprouva beaucoup le

traité de paix, et il ne ménagea point Toaouha, qiti

l'avait conclu : cet habile vieillard sentait bien que,

si j'.'iccompagnais à Eimeo l'escadre des Taïtieiis,

je serais très-utile à leur cavise , sans me mêler di-

rectement de la querelle. Toulcs ses raisons por-

taient sur ce calcul ; il justifiait de la même ma-

'avait attendqui quoiqi

lai l'eût empêché de donner à Toaouha des sc-
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cours aussi promplemcnt que celui-ci les aUea-

dait.

« Nos débats finissaient lorsqu'un député de

Toaouha arriva ;ce f^énéral invitait O lou à aller le

lendemain au moraï d'Allahourou pour remercier

les dieux de la paix qu'il venait de conclure : du

moins 0-maï me dit que c'était là l'objet du mes-

sage. On me pria d'assister à la cérémonie; j'étais

malade, et il me fut impossible de profiter de l'in-

vitation; mais voulant savoir ce qui se passerait

dans une fête si mémorable, j'y envoyai M. King

et 0-maï, et je retournai à bord de la Résolution

,

accompagné de la mère d'O-tou ^ de ses trois sœurS

et de huit autres fenmies. Je crus d'abord que ces

douze femmes montaient sur mon canot pour se

faire mener à Matavaï ; mais lorsque nous fûmes

au vaisseau , elles me dirent qu'elles voulaient y
passer la nuit

;
que leur but était d'entreprendre

la guérison de la maladie dont je me plaignais.

J'avais une scialique , et la douleur se faisait sentir

de la hanche aux pieds. J'accej)tai les soins bien-

faisans qu'elles me proposaient : j'ordonnai qu'on

leur dressât des lits sur le plancher de ma chambre,

et je me soumis à leur traitement : elles se rangè-

rent autour de moi, et elles se mirent à me presser

avec les deux mains de la tète aux pieds, et sur-

tout dans les parties où je souffrais; elles pétrirent

mon corps jusqu'à faire craquer mes os, et à me
fatiguer comme si l'on m'avait roué de coups :
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Jorsfjoe j'eus subi un quart d'heure celle espn^o

de discipline
,, je fus bien aise de m'y sonslraire.

L opération néanmoins me soulagea sur-le-champ,

et je me décidai à permettre qu'on la recommen-

çât avant de me coucher ; elle eut lanl de succcs

la seconde fois, que je passai une tiês-bcnne liuil.

Mes douze femmes réitérèrent le irîiilenient le len-

demain matin avant dg retourner à terre : elb.i re-

vinrent le soir , et je consentis de bon cœur à nio

laisser pétrir de nouveau. Je n'éprouvais plus au-

cune espèce de douleur, et ma gués ison étaiit bien

achevée , elles me quittèrent le 2.\, Leô Tniiiens

donnent à ce traitement le nom de romi ; d nje

paraîl Inen su})érieur aux frictions et aux remèdes

de et ^^enrc qu'ordonnent nos médecins. Il est d'un

usage universel aux îles de la Société ; il est aduji-

nisiré quelquefois par les hommes
,
plus commu-

nément par les femmes. Si quelqu'un paraît lan-

guissant et accablé , ses compatriotes le prient de

s'asseoir près d'eux ; ils se mettent tout de suite à

pratiquer le romi sur ses jambes, et j'ai toujours

vu qu'elle produisait d'excelK ns effets.

« 0-tou, M. King et 0-maï revinrent d'Alla-

bourou le 25 au matin ; et M. King me donna les

détails suivans sur ce qu'il avait vu.

« Vous m'eûtes à peine quitté qu'un second

messager de Toaouha arriva près d'O-lou avec un

bananier. Nous partîmes d'Oparri au coucher du
soleil^ et nous débarquâmes vers cinq heures à

i
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Tetiaba , sur la langue de terre coniiguë à Alla-

hoiirou. Les habilans de ce canton nous appelèrent

de la côte , vraisemblablement pour nous avertir

que Toaoulia s'y trouvait. Je comptais que l'entre-

vue de ce cbef et du roi m'offrirait quelque cbose

d'intéressant. 0-lou et les gens de sa suite allèrent

s'asseoir sur la plage, près de la pirogue où était

Toaouba. Celui-ci dormait ; mais ses domestiques

l'ayant éveillé et ayant nommé 0-tou , on apporta

aux pieds du roi un bananier cl un cocbon , et un

assez grand nombre d'insulaires allacbés à Toaouba

vinrent causer avec Otou; je jugeai qu'ils parlaient

de leur expédition d'Eimco. Je demeurai quelque

temps assis à côté du roi; et comme Toaouba ne

sortait point de sa pirogue, et qu'il ne nous disait

rien, je montai sur son embarcation : il me de-

manda si Toute (1) était fàcbé contre lui. Je lui

répondis que non
;
que Toute était son tqyo (son

and), et qu'il m'avait chargé de me rendre à

Altahourou pour le lui dire. O-maï eut alors une

longue conversation avec ce cbef; mais je ne pus

savoir quelle avait été la matière de leurs discours.

Je retournai auprès d'O-tou, qui paraissait désirer

que- je mangeasse quelque cbose et que j'allasse

me coucber : nous le quittâmes en efl'ct O-maï et

moi. Je questionnai O-maï sur les raisons qui

(1) C'est ainsi que les Taïlieiis prononcent le nom du ca-

pitaine Cook.
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de deavaient empêché Toaoulia de sortir

il me dit que ce chef était boiteux; mais que bien-

tôt ils causeraient en particulier; il me dit proba-

blement la vérité, car les insulaires que nous avions

laissés près d'O-tou, vinrent bientôt nous trouver,

et 0-tou lui-même arriva environ dix minutes après;

nous allumes tous nous coucher dans sa pirogue.

« Le lendemain au ma'in , ils préparèrent une

grande quantité de kava; l'un d'eux en but telle-

ment, qu'il perdit l'usage de ses sens. Il avait des

convulsions si fortes, que si je n'en avais pas connu

la cause, je l'aurais supposé très-malade : deux

hommes le tenaient par les cheveux. J'abandonnai

celte scène pour en voir une autre plus touchante,

rentrevuedeToaouha, de sa femme et d'unejeune

j>ersonne qui me parut èlre sa fille. Après avoir

découpé sa tète de manière à en faire sortir beau-

coup de sang, et après avoir bien plauré, elles se

lavèrent et embrassèrent le chefd'un air tranquille ;

mais la jeune lille n'élail pas encore au bout de ses

souii'ranccs, Terridiri (i) arriva ; alors elle répéta

avec un maintien calme tout ce qu'elle avait fait

avant d'aborder son père. Toaoulia avait amené une

grande pirogue de guerre d'Elmeo
; je lui demandai

s'il avait tué les guerriers qui la montaient , rt il

me répondit qu'elle n'avait point d'hommes à bord

lorsqu'il la prit.

(i^ ïerrldui esl fils d'Obért'a.

la
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({ Nous parlîmcs de Teltaha entro dix et onzepa

icurcs , et nous débarciuames près du moral d'At-

tahourou , un peu après midi. Nous trouvâmes trois

pirogues retirées sur la grève, en face du moraï; il

y avait trois cochons dans chacune : on voyait au-

j
dessous de leurs hangars quelque chose que nous

ne pûmes pas distinguer. Nous comptions que la

Cîre'monie aurait lieu dans la soirée ; maisToaouha

etPotalou n'arrivèrent point, et il ne se passa rien

d'important.

« Un chef qui arrivait d'Eimeo apporta un petit

cochon et un bananiir qu'il déposa aux pieds

d'O-tou ; il causa quelque temps avec le roi j et

comme il répéta souvent le mot ouarrj, ouarry

(faux)
, je supposai qu'O-toului racontait ce qu'il

avait ouï dire , et que le chef niait les faits.

« Toaouha et Potatou arrivèrent le 24 avec huit

grandes pirogues , et débarquèrent près du moraï.

O-tou reçut une grande quantité de bananiers de

la part de diftérens chefs. Toaouha ne quitta point

sa pirogue. La cérémonie commença enfin : le

grand-prètrc apporta d'abord le maro soigneuse-

ment enveloppé , et un paquet qui avait la forme

d'un pain de sucre ; il les plaça à l'entrée d'un lieu

qui me parut être le cimetière : trois prêtres allè-

rent ensuite s'asseoir eu face à l'autre extrémité du

cimetière; ils apportèrent aussi un bananier, une

branche d'un autre arbre, et une fleur de cocotier.

« Les prêtres prononcèrent séparément de pe-
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tilcs phrases en tenant ces diverses choses à leurs

iii'ilns; doux d'entre eux et quelquefois les trois

cliantaient de temps en temps un air iiiéhmcolique,

auquel r.'isseiidjlée fil peu d'attention. Ces prières

et ces ehanis duièrent une lioure. Le grandprelre,

ayant lait une autre prière qui fut de courte durée,

découvrit le mnro : 0-tou se leva ; on lui ceignis,.

le rnan, nendant celte opération il tenait à sa main

un chapeau ou hotmet fait de plumes rouges de la

queue di* paille en-cul , mêlées d'autres plumes

i»runes. 11 se plaç.» au milieu de la scène en face des

trois prêtres, qui continuèrent leurs prières l'es-

pace d'environ dix nïinutes : l'un des assistans se

leva d'une manière brusque; il dit quelque chose

qui finit par le cri de fieh'a , et l'assemblée lui ré-

})Oiidil trois fois en criant à haute voix : éri l On
m'avait averti auparavant que c'était la partie prin-

ti]»a!e de la cérémonie.

Les assistans passèrent alors au coté opposé de

la grande masse de pierres, où l'on voit une large

ii)sse que kis insulaires appellent le moraï du roi.

On y répéta la rérémonie que je viens de décrire,

et elle firrit également par trois acclamations. On
replia le maro, dont la splendeur se trouva aug-

mentée d'une loutl'e de plumes rouges que l'un

des prêtres donna à O-lou , tandis que le roi l'a-

vait autour fie ses reins.

« L'assenjidée se rendit ensuite à une grande ca-

hanc située près du TuoiVi , et elle s'y assit avec

d'heu

mots

les di

cette

roi :

phras(

«A
brise

cendr



DES VOYAGES. ^3

hoaucoup plus d'ordre qu'on n'en voit ordinaire-

ment à Tuïli. Un homme (' district de Tierebou

fit un discours qui dura environ dix minutes; un

habitant d'Allahourou pérora ensuite; Potatou ,

qui prit la parole après eux , s'exprima avec plus

d'abondance et de grâce; en général, les deux

premiers ne dirent que de petites phrases déta-

chées, accompagnées d'un mouvement de main

Ires-gauche. Touteo harangua aussi au nom d'O-

tou , et après lui un insulaire d'Eimeo. Il y eut

deux ou trois autres discours auxquels l'auditoire

fit peu d'attention : Omaï m'assura qu'ils promi-

rent tous de ne point combattre, mais de vivre

enamis. Plusieurs des orateurs s'écliauflcrent; peut-

être qu'ils se plaignirent du passé, et qu'ils firent

des protestations de ne pas troubler la [»aix à l'ave-

nir. Un habitant du district d'Allahourou se leva

au milieu de ces harangues; il portait une fronde

autour de ses reins et une grosse pierre sur ses

épaules : après s'être promené environ un quart

d'heure dans le cercle, et avoir répété quelques

mots d'un ton chantant, il jeta sa pierre. Lorsque

les discours furent terminés, on porta au moraï

cette pierre et un bananier qui était aux pieds du

roi : l'un des prêtres prononça ici dt^ux ou trois

phrases avec le roi.

« Au moment où nous nous endjnrquâmes , la"

brise de mer avait commencé, et il fjUut rcdes-

cendresur la côte; nous fîmes ;i pied presqtic tout le

' «

P': .••]

1

!

I \l

H' '4"•. \ il

^'V.,

mm

'J,;l

'^iM

'm



I

: },.,

\

\

•i 1-!

«7 \
II 1 s T O I R K G F IN K R A I. E

clieiiiin de Teltalia à Oparri; celte pn nienacîo fut

Irès-agréahle. Nous trouvânies un r'i>rc auquel

étaient suspendus deux pacpicls de leuiiles sèclics :

il sert de bornes aux deux territoires. L'insulaire

qui avait paru dans la cérémonie avec la fronde et

Ja pierre nous acconipafj;nait : le père d'O-tou l'en-

tretint long- temps; il paraissait Tort en colère, et

je compris qu'il était irrité du rôle qu'avait joué

Toaouha dans l'aft'jiire d'Einieo. »

»( Autant que je puis juger de cette cérémonie,

d'après la description de M. King , ce ne fut pas

uniquement une action de grâces aux dieux , mais

plutôt une conlirmation du traité
;
peut-être même

avait-elle l'un et l'autre de ces objets pour but. Le

cimetière dont il fait mention paraît être le lieu où

commencèrent les cérémonies du sacrllice humain

auquel j'assistai , et devant lequel on déposa la vic-

time après qu'on l'eut retirée du bord de la nier.

C'est aussi dais cette partie du morai qu'ils inves-

tissent leur roi du maro pour la première fois.

0-maï, qui s'était trouvé au couronnement d'O-tou,

m'en expliqua tous les détails sur les lieux ; et ces

détails se rapprochent beaucoup de ceux que vient

do donner M. King
,
quoique les deux cérémonies

aient eu lieu par des motifs bien diflérens. Le bana-

nier est la première chose qu'on aperçoit dans

toutes les cérémonies religieuses de ces peuples, et

même dans tous leurs débats publics ou particuliers.

Ils l'emploient aussi en d'autres occasions; et peut-

anus,



nacî(^ fut

aoqncl

sèches :

nsulaire

ronde et

lou l'en-

)lère, et

^all joué

éiîionie

,

fut pas

IX , mais

re même
but. Le

3 lieu où

humain

a la vic-

ia mev.

invcs-

c fois.

0-lou,

; et ces

le vient

monics

o bana-

t dans

les, et

uliers.

l peut-

i DES VOYAGES. ^i)

tUre pins fréquemment encore que nous ne l'avons

remanpié. Tandis que Toaouha fut à Eimeo, il

envoya chaque jour des mcssaj^ers à O-lou : ces

'xprès ne manquaient jamais d'arriver en tenant à

la main un jeune bananier, qu'ils déposaient aux

pieds d'O-tou avant d'ouvrir la bouche ; ils s'as-

soyaient ensuite devant le roi , et ils fais;tient leur

message. Deux hommes qui se disputaient s'échauf-

fèrent tellement un jour, que je m'attendais à les

voir se frapper : l'un d'eux ayant placé un bananier

devant l'autre, ils se calmèrent tout à coup, et ils

continuèrent sans emportement. Enfin le bananier

est toujours le rameau d'olivier pour les habitans

des îles de la Société.

« La guerre d'Eimeo , et les cérémonies solen-

nelles qui en furent la suite, n'occupant plus nos

amis, ils revinrent nous voir le y.ô; et, comme ils

.savaient que nous étions sur le point de partir, ils

nous apportèrent plus de cochons que nous ne pou-

vions eu acheter; car nous manquions de sel, el

nous n'avions besoin que de la quantité de petit

salé nécessaire à notre consommation journalière.

« Le lendemain j'accompagnai O-tou à Oparrl

,

et, avant de le quitter, je fis la revue du bétail et des

volailles dont je lui avais recommandé de prendre

soin. Tous ces animaux étaient en bon état, et on

les soignait d'une manière convenable. Deux des

oies et deux des cannes couvaient , mais la femelle

du paon et les dindes n'avaient pas encore pondu.
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Je redemandai à 0-lou quatre chèvres : j'en voulais

laisser deux à Ouliéléa, où ces animaux n'avaient pas

encore été introduits, et je me proposais degarder

les deux autres pour quelques-unes des îles que je

pourrais rencontrer en allant à la côte d'Amérique.

« Une supercherie d'O-tou que je vais citer

montre que ces insulaires savent, au besoin, em-

ployer la ruse et l'artifice pour arriver à leur but.

Je lui avais donné , entre autres choses , une lunette

qu'il garda deux ou trois jours : habitué ensuite à

cet instrument, et selon toute apparence ne le trou-

vant d'aucune utilité pour lui , il le porta en secret

au capitaine Clcrke; il lui dit qu'il était son bon

ami; que ce présent devait lui être agréable, et

qu'il le priait de l'accepter. « Mais, ajouta-t-il

,

« vous ne devez pas en parler à Toute : il désire

u cette bagatelle, et je ne voudrais pas qu'il l'eût. »

11 mit la lunetJe entre les mains du capitaine Clerke,

et il l'assura qu'il la possédait à juste titre. M. Clerke

refusa d'abord de l'accepter; 0-îoii insista et ne

voulut point la reprendre. Quelques jours après,

il eut soin de parler de la bmeite : le capitaine

Clerke n'en avait pas besoin, il dt'sirait cependant

d'obliger le prince; et, croyant que des haches se-

raient plus utiles à Taïli que cet instrument, il . llrit

i]\:n donner quatre en retour. 0-tou s'écria siir-le-

clianip : h ïoulé m'en a oflférl cinq pour la lunette. »

-M. Cleike lui répondit: « Si cela est, je ne veux

tt pas que votre amitié pour moi vous soit désavan-

« tl
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u tageuse, et vous en aurez six. » Le roi reçut les

six hacbes, mais il recommanda de nouveau de ne

pas m'inslruire de ce qui venait de se passer.

« 0-maï
,
qui prodigua si follement ici les cboses

utiles qu'il avait apportées, s'en procura toutefois

une dont il devait t»rerdc grands avantages. C'était

une très-belle pirogue double, et à voiles , équipée

d'une manière complète. Je lui avais fait faire, peu

de temps auparavant, les divers pavillons de beau-

pré , cornettes, guidons et flammes dont on se sert

sur les vaisseaux anglais ; mais il les croyait trop

précieux pour les employer à Taïtl : il rapetassa

dix ou douze de nos vieux pavillons ou de nos

vieilles flammes ; il les arbora tous à la fols en d'iC-

férentes parties de son bâtiment, et ce spectacle

attira autant de monde qu'en attire dans un port

d'Europe un vaisseau de guerre pavoisé. Ces ban-

deroles étaient anglaises , françaises , espagnoles el

liollandaiscs; il n'en avait pas vu d'autres. J'avais

donné, en 1774» ^^^ pavillon de beaupré et une

flamme à 0-tou , etune simple flamme à Toaouba
;

Ils les avaient conservés avec un soin extrême, car

je les retrouvai en bon état.

« Les élofles et l'buile de coco sont bien meil-

leures à Taïli que sur aucune des autres îles de la

Société , où on les vend fort cber , et O mai s'en

procura une assez grande quantité : il ne [se serait

pas conduit d'une manière si inconséquente el si

indigne de la vie qu'il avait menée en Angleterre et

mi

i<

&.,|
vu
''M
V. Vk i'

m,
\[

''''
.''Kl

'''?!'•.

I
''

''i>«v ;; > I- .,
'"'•'• -:/'>'

II:

i- ''i:.i:.

^1'

*.
i

il

'S'- À
' ' • F; { .

--V

..

'•'f*^



.*•' 'fi

;;i!i'

*

fi

yS HISTOIRE céjnéhale

dnranile voyage, sans sa sœur, sans son beau-frère,

et quelques personnes de sa connaissance qui s'em-

parèrent de lui, dans la vue de le dépouiller de

toutes ses richesses. Leur complot aurait réussi, si

je n'avais pris à temps les trésors de mon ami sous

ma garde. Cette précaution n'eût pas même été sulfi-

santé, si j'eusse permis à ces fripons de le suivre à

Houaheiné , où il avait le dessein de s'établir. C'était

leur projet de ne point le quitter; mais je leur dé-

fendis de se montrer à Houalieir é tant que je me
trouverais dans ces parages , et ils me connaissaient

trop bien pour enfreindre mes ordres.

« 0-tou vint à bord le 28; il me pria d'accepter

une pirogue, et de l'offrir de sa part à Yéri-rahié

no Bretané (i) ; il me dit que, voulant envoyer

quelque chose à un si grand m<^narque, il n'avait

rien imaginé de mieux. Je fus charmé dç sa recon-

naissance; il avait seul le mérite de celle galante-

rie; personne d'entre nous ne lui en avait donné

l'idée : ce qui nous prouva qu'il savait bien à qui il

était redevable des trésors que nous lui avions appor-

tés. Je crus d'abord qu'il voulait me donner un mo-

dèle en petit de leurs bâtimens de guerre; mais je

reconnus bientôt qu'il s'.îgissait d'un ivahali d'en-

viron seize pieds de longueur. Elle était double, et

je jugeai qu'on l'avait construite exprès, car elle

était décorée de beauccpp de sculpture : elle m'au-

n I mil I

-
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( i) Au roi de la Grande-Bretagne.
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79
i'ciîierciai de sa bonne vo-

lonté : je vis que je lui aurais fait plus de plaisir en

l'acceptant.

« Des brises légères de l'ouest et des calmes nous

retinrent à Taïli quelques jours de plus que je ne

le comptais : je ne pus pas même sortir de la baie.

Durant cet intervalle, les vaisseaux furent remplis

d'insulaires et environnés d'une multitude de piro-

gues, car les natiu-els ne voulaient quitter les envi-

rons de Matavai qu'après notre départ. Le vent

passa enfin à l'est, à trois heures de l'après-midi

du 27, et nous levâmes l'ancre.

« Dès que nous fûmes sous voile, j'ordonnai de

tirer sept coups de canons chargés à boulets ; O-tou

nj'en avait prié , et je voul-:ûs d'ailleurs satisfaire la

curiosité de ses sujets. Tous nos amis , excepté le

roi , nous quittèrent ensuite avec des marques d'af-

feclionet de douleur qui montrèrent assez combien

ils nous regrettaient. Le roi ayant désiré de voir

marcher les vaisseaux, je m'étendis en pleine mer,

etje revins près de la cote; il me fit alors ses adieux,

et retourna à terre sur sa pirogue.

« Nous avions abordé si souvent à Taïli depuis

un petit nombre d'années, que les insulaires parais-

saient persuadés que nous ne tarderions pas à re-

venir. 0-lou me recommanda avec instance de prier

en sou nom Véri-raJùc no Bretanê d'envoyer, parles

premiers vaisseaux , des plumes rouges et les oiseaux

qui les fournissent, des haches, une deiiii-dou-

•*.

1

*• ..'

,

: 1
'!i'>'

'

l.V 1
t-m'A
*;: : 1
v,« }

..' i
'•

1 ii
i !. \. ''U^ ^m
y.'j'i .- J

'

-nm
>»

; rc ;H.>I
>;..

'> " 1
i'

' !* •
''

.
':

W'-:A

i-'-:V|j, ^ 1

V'' ^''m4',
'

,( r,; ^0â
^'h-'r/i

'f' ;; »

"P m<i^
îi>'' ;.*l..^''--i

.h
'*

i

i
'•

>•
\^'- '*''

'

r? -,

:•'.- ' '1^'
'

il." *f J
'

-p.:i ',' • '

;

ir; :[':>

•'''i'-'" tv-,

- •

^^îi',;
(.'.-\- 1.

;*VC' K; - ••

/:
'XM :

': '-Xt,-' '^'1.

v^h^<r,?|

Vir^ïtf^-'-'vi

'

. V ,'i\\
; ••"'

i
;-.

' ]:,:-M'-••••
'•v.^'';*»^^

.

.*;' •* .' r • .' .

' *.''.'.!;:

iil-
';fv^.^::>f'if,s
'J;;'-<\;;j'if.
;'''<'/ .'..'O-ii i::

V* -.•:'.•
^

v^.v-. , 1.
*

;

.M ''

:;^;;.:"v'i
!:),

1.1',..

)^'



8o HISTOIRF GENERALE

zaine de fusils, de la poudre, du plomb, et de ne

pas oublier des clievaux.

« J'ai dit souvent que j'avais reçu des preseus

considérables d'O-tou et du reste de sa famille , et je

n'ai pas toujours fait mention de ce que je donnais

de mon côté. Lorsque les habilans de ces îles font

un présent, ils laissent entrevoir ce qu'ils espèrent

en retour, et nous élions obligés de les satisfaire
j

ainsi ce qu'on avait l'air de nous offrir gratuite-

ment nous coulait plus que ce que nous achetions;

mais lorsque nous éprouvions un raonjent de di-

selle, et qu'on n'apportait rien au niprcbé, nous

pouvions recourir à nos amis; et en tout , celle ma-

nière de trafiquer fut aussi avantageuse pour nous

que pour eux. En général
, je payais tout de suiie

chacun des présens qu'on me fit; j'en excepter ceux

queje reçus d'O-lou. Ses largesses furent si multi-

pliées et si fréquentes, que nous ne comptions ni

l'un ni l'autre. Je lui offrais sur-le-champ les choses

qu'il me demandait, lorsqu'elles ne m'étaient pas

nécessaires, et je le trouvai toujours modéré dans

ses demandes.

« Si j'avais pu déterminer 0-maï à se fixer ici,

je ne serais pas parti si toi; car, à l'époque où je

quittai l'Ile , on nous fournissait des rafraîchlsse-

mens en si grande quantité et à si bon marché
,
que

je n'esj)érals pas rencontrer ailleurs le même avan-

tage : il régnait d'ailleurs entre nous et les habilans

une amitié si cordiale et une confiance si entière ,

M
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qu'il était difiicile d'espérer un pareil avanlagc sur

d'autres îles du groupe de la Société. 11 est assez

extiaordinaire que cette correspondance amicale

n'ait pas été troublée une seule fois, et qu/^ je n'aie

eu à me plrindre d'aucun vol important. Ce n'est,

pas que je crjie aux progrès du caractère mcraldes

Tuïliens sur cet article; je pense plutôt qu'il faut

jillriljuer la régularité de leur conduite aux soins

des chefs : ces chefs craignaient de voir suspendre

un trafic qui leur donnait plus de marchandises

qu'ils n'auraient pu en obtenir par des vols et des

larcins. Je ne manquai pas de les en avertir moi-

même immédiatement après mon arrivée. Frappé

(le la grande quantité de provisions qu'offrait l'île,

<'l de l'empressement que montraient les naturels

pour nos marchandises, je résolus de profiter de

ecs deux circonstances favorables, et je déclarai , de

la manière la plus positive, que je ne supporterais

pas les vols des gens du pays comme je les avais

soufferts autrefois. 0-mai me fut en cela très-utile;

je lui recommandai de leur bien expliquer les

heureux effets qu'aurait leur honnêteté , et les suites

funestes qu'entraîneraient leurs friponneries ; en

un mot, je lui fis sa leçon, il la dit à mer-

veille.

{< Les chefs ne peuvent pas toujours empêcher

les vols ; on les vole souvent eux-mêmes , et ils

s'en plaignent comme d'un grand mal. O-tou laissa

entre mes mains, jusqu'à la veille de mon départ

,
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les choses qu'il avail obtenues de nous; lorsqu'il

m'en chargea, il me dil qu'elles ne seraient pas en

siirelé ailleurs. Depuis que ce peuple connaît de

nouvelles richesses, ses dispositions au vol doi-

vent avoir augmenté. Les chefs, qui ne l'ignorent

pas, désirent beaucoup d'avoir des coffres; ils

semblaient mettre un prix extrême à un petit

nombre laissés dans l'île par les Espagnols, et

ils nous en demandaient d'autres sans cesse. J'en

fis faire un pour 0-lou ; il le voulut de huit pieds

de long, de cinq de large et de trois de profon-

deur. Les serrures et les verroux ne sufliront pas

pour écarter les voleurs; mais il est assez grand

pour que deux hommes puissent coucher dessus

pendant la nuit pour le garder..

« Nous savions un peu la langue du pays ; O-maï

nous servait d'ailleurs d'interprète, et cependant il

est assez singulier que nous n'ayons pu découvrir

l'époque précise de l'arrivée des Espagnols et la

durée de leur séjour. En multipliant nos questions,

sur ce point, nous reconnûmes de plus en plus que

ces insulaires sont incapables de noter ou de se rap-

peler la date des événemens anciens, surtout s'il

s'est écoulé dix ou vingt mois. L'inscription que

nous trouvâmes sur la croix, et les détails que nous

donnèreni les plus intelligens des Taï tiens, me
firent juger cependant que deux vaisseaux arrivè-

rent à Oheitepeha en 1774, peu de temps après

mon départ de Matavaï
,
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mars de la mémo année. Quelques Insulaires nous

dirent que lorsque les Espagnols eurent débarqué

les bois de la maison et un petit nombre d'iiommes,

ils remirent à la voile pour me cbercber , et qu'ils

revinrent dix jours après; mais j'en doute, car on

ne les vit ni à Houaheiné ni à Ouliéiéa. Ces navi-

g.iteurs laissèrent à Taïli un taureau, des chèvres,

des cochons , des chiens et le mâle d'une autre es-

j)èce ; nous apprîmes ensuite que ce dernier était

un bélier , et il se trouvait à Bolabola , où l'on de-

vait aussi transporter le taureau.

<< Les cochons, qui sontd'une grosse taille,avaient

df-jà amélioré la race indigène du pays, et ils étaient

irès-nombreux lorsque nous arrivâmes. Il y a de

plus un assez grand noudjre de chèvres ; les chefs

un peu importans en ont quelques unes. Les chiens

olTrent deux ou trois variétés, et je pense que les

Espagnols auraient m'^ux fait de les jeter tous à la

mer que de les déposer sur cette île : c'est un de

ces chiens qui tua mon bélier.

« Les vaisseaux espagnols laissèrent deux prêtres,

un domestique, et un autre homme appelé Matima

par les insulaires, dont il a gagné l'amitié. Il paraît

qu'il étudia leur langue, ou du moins qu'il la parlait

assez bien pour se faire entendre , et qu'il prit beau-

coup de peine pour inspirer aux naturels la plus

haute idée de sa nation , et leur donner une mau-

vaise opinion des Anglais ; il alla jusqu'à les assurer

que nous ne formions plus un état indépendant ;
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que Bretané (i) ii'clait qu'une petite île ravagée

depuis peu par ses compatriotes; qu'ils m'avaient

rencontré en mer, et qu'avec quelques boulets ils

avaient coulé bas mon vaisseau et tous les bomnies

de mes équipages. Ainsi mon arrivée à Taïti excita

une grande surprise de toute manière : le véridique

personnage fit croire aux gens du pays ce men-

songe, et beaucoup d'autres aussi peu vraisem-

blables. Si l'Espagne n'avait pour but , dans cette

expédition
,
que de déprécier les Anglais , elle pou-

vait se dispenser d'envoyer si loin ses vaisseaux
;

car mon retour parmi lesTaïtiens réfuta complète-

ment tout ce que Matima leur avait dit.

« J'ignore quelle fut l'inlenlion des prêtres espa-

gnols qui s'établirent à Taïli pour quelques mois
;

on ne peut que former des conjectures à cet égard.

S'ils voulaient convertir les insulaires, ils n'ont pas

fait un seul prosélyte ; mais il ne paraît pas qu'ils

l'aient jamais essayé : car on me dit qu'ils ne par-

lèrent point de religion. Ces prêtres ne s'éloignè-

rent pas de la maison bâtie par leurs compatriotes

à Oheitepeha ; mais Matima parcourut la plupart

des cantons de l'île ; enfin ils se trouvaient à Taïii

depuis dix mois, lorsque deux vaisseaux de leni

nation arrivèrent à Olieiiepeha , et ils s'embarquè-

rent cinq jours après. Ce brusque départ annonce

que, s'ils songèrent d'abord à former un petit éta-

(i) L'Angleterre.
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hllasement, ils ne lardèrent pas à changer de des-

sein. J'appris cependant d'O-tou et de quelques

autres naturels qu'avant de mettre à la voile, lis

eurent soin d'avertir qu'ils reviendraient et qu'ils

amèneraient des maisons, des animaux de toute

espèce , des hommes et des fenmies qui se fixeraient

dans l'île, et qui y passeraient leur vie. 0-toii

ajouta que , si les Espagnols revenaient en effet, il

ne leur permettrait pas de s'établir au fort Matavaï,

qui nous appartenait. Il était aisé de voir que ce

projet de colonie lui faisait plaisir ; c'est qu'il ne

savait pas que son exécution le priverait de sou

royaume, et détruirait la liherté de son peuple. Il

serait très-facile sans doute de former un élablisse-

ment à Taïli; mais la reconnaissance que je con-

serve de tous les services que j'ai reçus de ces in-

sulaires me fait espérer qu'un projet semblable ne

s'eftectuer.'i pas. Nos relâches passagères ont peut-

cire amélioré leur sort à quelques égards; mais

une colonie parmi eux, dirigée sur le plan qu'on

a mallieureusement suivi dans la plupart des éfa-

blissemens européens, leur donnerait bientôt lieu

de regretter de nous avoir connus. Je ne puis

croire que les nations de l'Europe songent d'une

manière sérieuse à y établir une colonie ; car Taili

n'offre rien de séduisant pour l'ambition des puis-

sances ou la cupidité des particuliers ; et j'oserais

prédire que, sans ces motifs ^ on ne fentreprcndra

point.
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u J'ai déjà raconte cjuc je reçus h visilo de l'un

des deux Tîtïliens conduits par les Espai^nols à

Lima. Je ne le revis plus, et j'en (us éloiii c; car

je l'aN ais Ircs-bien accueilli ; je crois qu'O-maï

,

jaloux de troi cr dans l'île un voyaijtinî qu'on put

lui comparer, le maltraita , afin de l'cloi^'ner de

moi. Ce fut un bonheur pour O-maï que nous eus-

sions touché à Ténériffe; il se vanta d'iivoir vu

aussi une contrée soumise à l'Espagne. Jo ne ren-

contrai pas l'autre insulaire qui était allé à Lima;

mais le capitaine Clerke, qui eut occasion de cau-

ser avec lui, m'en parla comme d'un polisson qui

«tait un peu fou. Ses compatriotes en avaient la

même opinion ; en un mot, ces deux aventuriers

n'étaient point estimés. O-maï, que le hasard a

mieux servi , revenait dans sa patrie charf^é de tré-

sors; il avait beaucoup profité de son sc'jour en

Angleterre, et ce sera sa faute s'il tombe un jour

dans la ?ijéme obscurité. »

Le capitaine Cook arriva à Eiméo le 5o au soir.

«c Des que nous eûmes mouillé, dit-il, les vais-

seaux se remplirent d'insulaires que la curiosité

seule amenait à bord ; car ils n'apportaient rien

qu'ils voulussent échanger : mais le lendemain ,

dès le grand matin, plusieurs pirogues arrivèrent

des parties les plut éloignées de l'île, avec une

quantité considérable de fruits à pain , de cocos et

un petit nombre de cochons. Ils échangèrent ces

diverses denrées contre des haches, des clous et des

^
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crains de verroterie : ils ne recherchaient pas les

plumes rouges .ivec autant cremprcsseinent que les

Taïtiens. La Résolution se trouvant infestée par les

rats
, je la fis conduire à cent pieds de la côte , aussi

|)rès que la profondeur de l'eau le permit , et en

attachant des liansières aux arbres , on ouvrit à ces

animaux un sentier par où ils pouvaient se sauver

à terre. On dit que cet expédient a éussi quel-

quefois; mais je crois que nous noit' ' barrassâraes

de peu de rats, si même nous 1 1 débarras-

sâmes d'un seul.

« Le 2 dans la matinée nous ^.umcs la visite

de Malieiné, chef de l'île; il s'approcha des vais-

seaux avec beaiicoup de précaution , et il fallut le

presser long- temps pour le déterminer à venir à

l»ord : il nous regardait comme les amis des Taï-

tiens, et cioyait vraisemblablement que nous lui

ferions du mal; car ces peuples ne comprennent

pas qu'on puisse éire ami d'une tribu sans épouser

sa querelle contre une tribu ennemie. Sa femme

,

<pii l'accompagnait, était sœur d'Oamo, l'un des

chefs de Taïti , dont on nous avait raconté la

mort. Je leur donnai à l'un et à l'autre les clioses

auxquelles ils me semblèrent devoir mettre le

plus de prix , et ils s'en retournèrent après avoir

passé une demi-heure sur la Résolution. Ils revin-

rent bientôt pour m'ollrir im gros cochon en

retour de mon présent; mais je leur en fis un

second qui valait au moins ce qu'ils m'appor-
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talent : ils allèrenl ensuite voirie cspllaineClerkc.

« Mahciné qui, à l'aide d'un petit nombre de

partisans, s'était rendu à quelques égards indé-

pendant de Taïli, avait quarante à cinquante ans:

sa tête était chauve, ce qui n'arrive guère à cet

âge dans les îles du grand Océan : il portait une

espèce de turban , et il semblait honteux de n'a-

voir point de cheveux; mais j'ignore s'il rou-

gissait d'avoir la tête chauve, ou s'il pensait que

nous méprisions les létes dénuées de cheveux.

J'adopterais volontiers la dernière supposition; car

les insulaires nous avaient vus raser la chevelure

de l'un de leurs compatriotes que nous surprîmes

commettant un vol. Ils en conclurent , selon toute

apparence, que nous infligions ce châtiment aux

voleurs, et un ou deux de nos messieurs, qui

avaient peu de cheveux , furent violemment soup-

çonnés d'être des tetos. (i)

« Le soir, nous montâmes à ciieval Omaï et moi,

et nous fîmes une promenade le long de la côte.

Notre cortège ne fut pas nombreux ; 0-maï avait

défendu aux naturels de nous suivre, et la plupart

d'entre eux obéirent : la crainte de nous déplaire

l'emporta sur leur curiosité. Toaouha avait amené

sa flotte dans ce havre , et quoique les hostilités

n'eussent duré que peu de jours, on apercevait par-

toutles traces de ses dévastations. Les arbres étaient

(i) Des voleurs ou des fripons.

cen
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dépouillés de leurs fruits, et toutes les malsons du

voisinage avalent cto abattues ou réduites en

cendres.

« Nous employâmes deux ou trois jours à tirer

de la calle nos tonneaux de liqueurs fortes , et nous

les goudronnâmes, afin de les garantir de la pi-

qûre des insectes. Le 6 au matin , on remorqua la

Résolution dans le courant. Je voulais appareiller

le jour suivant; mais un accident qui me donna

beaucoup d'inquiétude ne le permit pas. Nous

avions envoyé nos chèvres à terre , où nous les lais-

sions paître pendant le jour : deux de nos gens les

gardaient , et cependant les naturels parvinrent à

en voler une. La perte n'eût pas été bien impor-

tante si je n'avais pas eu le dessein d'enrichir

d'autres îles de cette espèce de quadrupèdes; mais

comme je tenais beaucoup à ce projet, il était in-

dispensable d'employer tous les moyens possible»

pour obtenir la restitution de la chèvre. Nous ap-

prîmes le lendemain qu'on l'avait conduite à l'hu-

bitation du chef Maheiné, qui se trouvait alors au

havre de Paroaouroah. Deux vieillards me propo-

sèrent de servir de guides à ceux de mes gens que

je voudrais y envoyer. J'ordonnai à un détachement

de monter un canot , et d'aller dire à Maheiné que

je me vengerais s'il ne livrait pas tout de suite la

chèvre et le voleur.

« Ce chef m'avait supplié la veille de lui donner

deux chèvres; mais ne pouvant le satisfaire qu'aux
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90 HISTOIRE GENERALE

dépens des autres îles, qui n'auraient peut être plus

d'occasion de se procurer une race d'animaux aussi

utiles
f
et sachant d'ailleurs qu'il y en avait déjà à

ËimeO) je lui refusai ce qu'il me demandait : cepen-

dant, pour lui montrer que je desirais seconder

ses vues à cet égard , je chargeai Tidoua , chef

taïtien, qui était présent, de prier 0-lou de ma
part d'envoyer deux chèvres à Maheiné ; et afin

que ma sollicitation eût plus de succès, je lui remis

une grosse touffe de plumes rouges de la valeur de

deux chèvres, en lui recommandant de la donner

au roi. Je crus que cet arrangement satisferait

Maheiné et tous les chefs de l'île ; niais l'événement

m'apprit que je m'étais trompé.

« Ne croyant pas que les insulaires eussent la

hardiesse de voler une seconde chèvre tandis que

je prenais des mesures pour recouvrer la première

,

on mena paître notre petit troupeau comme à l'or-

dinaire : le soir, lorsque nos gens l'embarquèrent

pour le ramener à bord, les insulaires enlevèrent

une chèvre sans être découverts. Nous nous en

aperçûmes tout de suite : on '''' vait pas eu assez

de temps pour la conduire bL loin , et je c^us

que je la recouvrerais sans peine. Dix ou douze des

naturels partirent bientôt après par diflércntes

roules, afin de la chercher et de nous la rendre ;

aucun d'eux ne voulait convenir qu'on l'eût volée:

ils ii'efforçaient , au contraire, de nous persuader

qu'elle s'était égarée dans les bois. 3'avoue que je
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Je crus d'abord ; mais voyant qu'aucun des émis-

saires ne revenait , je reconnus bientôt mon er-

reur : les insulaires cherchèrent à m'amuser jus-

qu'à ce que leur proie ne fût plus à notre portée.

Sur ces entrefaites , mon canot arriva avec l'autre

chèvre , et l'un des hommes qui me l'avaient dé-

robée. C'est la première fois qu'on me livrait un

voleur sur ces îles.

« Je m'aperçus le 8 que la plupart des insulaires

établis autour de nous s'étaient éloignés
;

qu'ils

avaient emporté un corps exposé sur un toupapaou

qui se trouvait en face des vaisseaux , et que Ma-

lieiné lui-même s'était retiré à l'autre extrémité

m de l'île. Il paraissait clair que les insulaires avaient

résolu de voler ce que je n'avais pas voulu leur

donner; que s'ils avaient rendu une des chèvres,

ils étaient décidés à garder la seconde, qui était

une femelle pleine : je résolus, de mon côté, de ne

pas la laisser entre leurs mains. Je m'adressai donc

aux deux vieillards qui m'avaient procuré la res-

titution de la première ; ils me dirent que la chèvre

avait été conduite à Ouatéa , canton de la partie

méridionale de l'île
, par Hamoa , chef de ce can-

ton ; qu'on me la rendrait si je voulais y envoyer

du monde. Ilsme proposèrent de nouveau de servir

de guides dans l'intérieur du pays à ceux de mes

gens que je chargerais de la commission ; mais ap-

prenant qu'on pouvait faire en un jour ce voyage

par mer, je détachai M.RoberlsetM. Shuttleworih
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sur le canot; j'ordonnai que l'un d'eux se tînt à

bord, tandis que l'autre ferait le reste du chemin

par terre avec les guides et deux ou trois de nos

soldats de marine, si l'embarcation ne pouvait ar-

river jusqu'à la résidence de Hamoa.

« Mon de'tacbement revint fort tard dans la soi-

rée; il s'était approché de la côte autant que les

rochers et les bas-fonds le permirent. M. Shutllc-

worth , suivi de deux soldats de marine et de l'un

des guides , débarqua et se rendit par terre à Oua-

tée ; il atteignit la maison de Hamoa , où les habi-

tans du canton l'amusèrent quelque temps, en lui

disant qu'on avait envoyé du monde après la chè-

vre, et qu'on la ramènerait bientôt; mais on ne la

ramena point, et la nuit l'obligea à regagner le

canot.

(c J'avais beaucoup de regret alors de m'èlre

trop avancé; je ne pouvais reculer sans me com-

promettre et sans donner aux habitans des îles où je

voulais encore aborder, sujet de croire qu'on nous

volait impunément. Je consultai O-mai et les deux

vieillards sur ce que je devais faire ; ils me conseil-

lèrent tout de suite de pénétrer avec mon détache*

ment dans l'intérieur du pays , et de tuer tous les

insulaires que je rencontrerais. Je me gardai bien

d'adopter ce conseil sanguinaire ; mais je résolus de

traverser Eiméo à h tète d'une troupe assez nom-

breuse pour exercer une sorte de vengeance; en

conséquence , le lendemain ; à la pointe du jour
,
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je partis avec trente-cinq de mes gens, l'an des

vieillards, 0-maï, et trois ou quatre personnes de

s.i suite. J'ordonnai en même temps au lieutenant

Willlamson d'armer trois canots, et de venir me
trouver à la partie occidentale de l'île.

w Dès l'instant où je débarquai avec mon déta-

chement, le petit nombre d'insulaires qui se trou-

vaient encore dans notre voisinage senfuit de-

vant nous. Le premier homme que nous rencon-

trâmes fut en danger de perdre la vie; car 0-maï

l'eut à peine aperçu
,

qu'il me demanda s'il lui

lirerail un coup de fusil, tant il était persuadé que

je descendais dans l'île pour faire ce qu'il m'avait

conseillé. J'ordonnai bien vite à 0-maï et à notre

guide de déclarer aux insulaires que mon inten-

tion n'était pas de blesser, et beaucoup moins de

tuer un seul d'entre eux. Cette heureuse nouvelle

se répandit avec la rapidité de l'éclair; elle arrêta

la fuite des naturels , et aucun d'eux ne quitta plus

sa maison ou n'interrompit son travail.

« Lorsque nous commençâmes à monter la chaîne

de montagnes, nous sûmes que la chèvre avait pris

cette route , et nous comprîmes qu'elle n'était pas

encore de l'autre côté; nous marchâmes dans un

profond silence, afin de surprendre les insulaires

qui l'emmenaient; mais quand nous eûmes atteint

la dernière des plantations qui se trouve dans la

partie supérieure des montagnes, les habitans du

canton nous dirent qu'en effet la chèvre y avait été
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Ja première nuit, et que Hamoa 1 avait condullcle

lendemain à Ouatea. Nous traversâmes donc les

montagnes, sans faire aucune recherche qu'au

moment où nous découvrîmes Ouatea. Quelques

personnes nous montrèrent la maison de Hamoa

,

en nous assurant que la chèvre y était : je me crus

assuré de la ravoir immédiatement après mon arri-

vée; mais quand j'y fus, quelques insulaires ,
que

nous rencontrâmes auprès, nous dirent, à ma

grande surprise, qu'ils ne l'avaient jamais vue, et

qu'ils n'en avaient pas entendu parler. Hamoa
,
qui

sortit, nous tint le même langage.

« En approchant de la bourgade
,
j'avais vu plu-

sieurs hommes qui entraient dans les bois , ou qui

en sortaient avec des massues et des faisceaux de

dards; 0-maï ayant voulu les suivre, on lui jeta

des pierres. Je jugeai qu'ils avaient songé d'abord

à m'arrêter de force, mais qu'ils avaient renoncé à

leur projet après avoir reconnu que mon détache-

ment était trop nombreux : je le crus surtout

quand je m'aperçus que les maisons étaient déser-

tes. Alors je rassemblai un petit nombre d'insu-

laires, et je chargeai 0-maï de leur exposer l'ab-

surdité de leurs démarches ; de leur dire qu'un té-

moin sur lequel je pouvais compter m'avait instruit

de tout
; qu'ils avaient la chèvre

;
que je la rede-

mandais, et que si on ne me la rendait pas, je

brûlerais leurs maisons et leurs pirogues : malgré

l'éloquence d'O-maï et la mienne, ils continuèrent
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?» soulenir que je me irompais. Je fis mettre le feu

ù six ou huit maisons, qui turent consumées par

]es flammes , ainsi que deux ou trois pirogues de

guerre amarrées près de là : j'allai ensuite joindre les

canots éloignés de nous d'environ sept ou huit

milles: chemin faisant, nous brûlâmes six autres pi-

rogues de guerre sans que personne s'y opposât ; au

contraire, plusieurs gens du pays nous aidèrent,

vraisemblablement par crainte plutôt que de bonne

volonté. 0-maï
, qui marchait un peu en avant,

vint me dire que les naturels se rassemblaient en

grand nombre afin de nous attaquer. Nous étions

prêts à les recevoir; mais au lieu de rencontrer des

ennemis rangés en bataille
, je ne vis que des sup-

plians; ils déposèrent des bananiers à mes pieds ^

et ils me conjurèrent d'épargner une pirogue qui

était près de là : je leur accordai de bon cœur ce

qu'ils demandaient.

« Enfin , à quatre heures de l'après-midi , nous

atteignîmes les canots qui nous attendaient à Ou-

harraradé, district appartenant à Tiaratabounaoué.

Ce chef, ainsi que les principaux du canton,

s'étaient réfugiés sur les montagnes; mais ils étaient

les amis d'O-tou , et je ne touchai pas à leurs pro-

priétés. Après nous y être reposés environ une

heure, nous partîmes pour nous rendre aux vais-

seaux, où nous arrivâmes à huit heures du soir. A

celte époque , nous n'avions reçu aucune nouvelle

de la chèvre; ainsi les opérations de cette journée
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Jic produisirent pus reflet que j'en avais espi'ié.

« L lo, dès le (^rand matin, j'envoyai à Ma-

liciné l'un des serviteurs d'O-maï ; je fis dire à ce

chef, d'une manière positive, que, s'il persistait à

ne vouloir point me rendre la chèvre, je ne laisse-

rais pas imc seule pirogue dans l'île, et qu'il pou-

vais s'attendre à me voir continuer les hostilités

tant que je ne l'aurais pas reçue : afin que le mes-

sager sentît lui-même combien mes menaces étaient

sérieuses , le charpentier détruisit, en sa présence,

trois ou quatre pirogues amarrées sur la grève, au

tond du havre. On amena les planches a bord ;

j'avais dessein de m'en servir lorsqueje construirais

une maison pour 0-maï dans l'île où il établirait sa

résidence. Je pris ensuite une escorte , et je me
rendis au havre voisin du nôtre : nous y détruisî-

mes trois ou quatre pirogues, nous en brûlâmes

autant , et nous fumes de retour aux vaisseaux

à sept heures du soir. J'appris à mon arrivée

qu'on avait ramené la chèvre environ une demi-

heure auparavant, et je découvris qu'elle était ve-

nue d'une bourgade où les habitans m'avaient as-

suré la veille qu'ils n'en avaient pas entendu par-

ler. Maheiné, frappé de mes dernières menaces, ne

crut pas devoir se jouer plus long-temps de moi.

(( Ainsi se termina cette pénible et malheureuse

affaire ; les suites qu'elle entraîna ne me causèrent

pas moins de regrets qu'aux insulaires. Ne m'étant

point rendu aux sollicitations de nos amis de Taïti,

qui m
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tiul me pressaient do luvorlsjr leur invasion d'Ei-

iin'o, il fut l)ien douloureux pour moi d'être n^-

duit sitôt ù lu nécessité de faire aux liabitans de

«telle île une sorte de {guerre, cpai peut-être leur

nuisit plus cpie l'expédition de Toaouha.

« Nos correspondances avec les naturels se réta-

blirent le 1 1 , et plusieurs pirogues apportèrent

aux vaisseaux du IVuit à [)ain e» des cocos : j'en

conclus , et ce me sendde avec raison , que les insu-

laires sentaient que c'était leur faule si je les avais

traités avec rigueur. La cause de mon déplaisir ne

subsistant plus , ils paraissaient persuadés que je

ne leur ferais plus de mal.

Nos deux vaisseaux embarquèrent à Eiméo du
bois à brûler; Taïti ne nous avait été d'aucune res-

source pour cet objet; car tous les arbres de Ma-

lavaï sont utiles aux liabitans. Nous prîmes de

plus , à Eiméo, une quantité assez considérable de

cochons , de fruits à pain et de cocos; peu d'autres

végétaux se trouvaient alors de saison. Les produc-

tions d'Eiméo et de Taïti me paraissent les mêmes ;

mais on aperçoit entre les femmes de ces îles une

différence remartjuable que je ne puis expliquer :

celles d'Eiméo sont de petite taille ; elles ont le

teint fort brun et des traits repoussans
; quand nous

en apercevions une jolie , nous ne tardions pas à

apprendre qu'elle était d'une île voisine.

« L'aspect général d'Eiméo ne ressemble point

du tout à celui de Taïti : celle-ci , formant une seul«.
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masse (le nioni.'i;^ii(;s o.siî.'iijx'cs, n'.i 1,'iiiro de ter-

rains bas que fjiiL'l(jiies valK'os prol'oiKh's , ri la hor-

(liirc plaie qiii environne la plnpirt de ses eanlons

situés au bord de la nier: Kiméo, au eoiilralic;,

a des luontaqnes cpji se prolonj,'eni en diflrrciues

direelions ; leur esearpeincnl est irès-iiu'i^ai ; elles

oflVenl, à leiu* pied, de ir/'S jurandes vall/'es , et

sur leurs flânes des terrains qui sVIèvcnl en pente

donee. Quoicpie remplies de rocbers, elles sont ,

en «^(Mu'ral, converles d'ar})res presque juscpTau

sorninel ; mais souvent on ne voit (pie de la Ibu-

î»(jre sur les parties inlrricMires de Ja eronpe.

(( Nous partîmes d'Kiiuéo le 1 1 avi^e un beau

leinps et un joli vent. Le ju , à la j)oinledu jour,

nonsdéeouvrîmes Ilouabeiné. A midi, nous mouil-

lâmes à l'enln'e septentrionale du havre d'On-

barr(j, sitnci à la e(jlc ouest de l'île. L'apr(îs-dinée

se passa à remoi'quer les vaisseaux dans un lieu

convenable, et à les y amarrer. 0-maï entra un

instant avant nous sur sa piroijne dans le bavre

d'Ouliarn' ; mais il ne diîbarqua point : ses compa-

triotes se rasseuiMèrent en foule pour le voir, et il

lie lit pas beaucoup d'attention à eux. Une foule

encore plus jurande d'insulaires vint à bord de la

itcsolution et de la l}ccouvnrtc , et ils îU)us inco(n-

modèrent tellenKMit, qu'elle ^ena le service. Les

passii^ers (pie nous avions à bord les avertirent de

ce (pie nous avions fait à Eim(îo; ils exa^(''r('*renl le

nombre des maisons et des pirogues f[ue nous y

îi OuJid

ies ujo^

bes liât
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avions saccaf,'ées; ils <'ii e»)nn»i«'T('iU au moins six

lois plus que nous n'en (l('lrui.>ïîi)ies réellenieiit. Je;

jiel'iis pas Caeliétle c(.'lleexaf^('ialion,carje nrajier-

eus qu'elle [uociulsail heaucoiq) d'etVel : j" pensai

<|u'elle délenninerait les insulaires à se mieux con-

duire envers nous que lors des premières relaelies.

H J'avais appris à Tiiïli qucmonvieilamiOri n'était

j)lus le chef supieuie de Houaliciné, el qu'il rési-

dait à OuruUéa. il n'avait jamais (lé que ré«j[entdu-

raiit la minorilé de Taïrilaria, l'éri-ralué actuel ;

mais il ne ([uilla la régence que lorsqu'il s'y vit

forcé. Opouny elToaoulia , ses deux fils, furent les

prcn»icrsqui me reudirent visite ; ils arrivèrent sur

mon bord avant que les vaisseaux fussent amarrés,

et ils m apportèrent un j)résent.

«Le lendemain i5, tous les principaux insu-

laires arrivèrent aux vaisseaux; c'était ce qtu? je

d('sirais; car je voulais m'occuper tout de suite do

i'élablissement d'O-niaï , et je crus que j'oce.isioil

était favorable. Il paraissait désirer alors de s'établir

à Oïdiéléa, el si nous avions pu nous accorder sur

les moyens d'exécuter ce projet
, j<î l'aurais adopté,

bes naturels de lîolabola , conquérans de l'île
, y

avaient dépouillé son père de quelques terres. J'é-

tais persuadé que je viendrais à bout d'en obtenir

l;t restitution sans employer la violence . il fallait

poiu' cela qu'il vécût en bonne intelligence avec

ccun: qui se trouvaient les maîtres de l'île; mais

u«':tait un patriote trop zélé pour s'imposer de la
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modération , et trop confiant pour imaginer que je

ne le rétablirais pas de force dans ses biens. Je

sentis qu'il était impossible de l'établir à Ouliétéa

,

et que Houabeiné lui convenait mieux. Je me dé-

cidai , en conséquence, à tirer parti delà présence

des chefs , et à solliciter en sa faveur la permission

dont il avait besoin.

« Les insulaires nous avaient occupés toute la

matinée ; au premier moment de loisir
, je me dis-

posai à faire une visite en forme à Taïritaria , à

qui je voulais parler de cette affaire. 0-maï s'ha-

billa très-proprement, et il prépara un magnifique

présent qu'il destinait au chef, et un second qu'il

voulait offrir à l'éatoua. Depuis que nous l'avions

séparé de la troupe de fripons qui l'entourèrent à

Taïii, il s'était conduit avec prudence, et de ma-

nière à mériter l'estime et l'amitié de tous ceux

qui le virent. Notre débarquement rappela à terre

la plupart des naturels qui s'étaient rendus aux

vaisseaux ; et après s'êlre réunis à ceux qui se trou-

vaient sur la côte, ils se rassemblèrent dans une

grande maison. Le concours du peuple fut très-

nombreux : nous n'avions jamais vu sur aucune de

CCS îles tant de personnages imporlans des deux

sexes. Le gros du peuple , en général , paraissait

plus robuste et d'un teint plus blanc que les Taï-

liens; et
,
proportionnellement à l'étendue de l'île,

il y avait plus d'hommes qui semblaient riches et

levctus d'une sorte d'autorité. La plupart de ceux-
(0
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ci avaient un embonpoint aussi considérable que

les cbefs d'Ouatiou. Je ne voulais commencer ma

négociation qu'après l'arrivée de l'éri-rabié: nous

attendîmes donc Taïrilaria; mais en le voyant, je

jugeai que sa présence était inutile, car il n'avait

pas plus de buit à dix ans. 0-maï, qui se tenait a

quelque distance du prince et de ceux qui l'entou-

raient, offrit d'abord aux dieux des plumes rouges,

des étoffes , etc. Il fit ensuite une seconde offrande

qui devait être présentée à l'éaloua parle cbef, et

après celle-ci il distribua plusieurs touffes de plu-

mes rouges: cbaque objet fut placé devant un des

assistans, queje pris pour un prêtre, et accompagné

d'un discours ou d'une prière prononcée par un

des amis d'O-mai, près duquel celui-ci était assis,

et auquel il souffla presque toute la barangue : il

n'oublia pas ses amis d'Angleterre , non plus que

ceux qui l'avaient ramené sain et sauf. Il fit men-

tion de îéii-rahié na Bretané (i), du lord Sand-

wicb , de Touié et de Taaté (2). Quand O-maï eut

acbevé ses offrandes et ses prières , le prêtre prit

un à un les divers objets qu'on avait déposés de-

vant lui, et après une courte prière, il les envoya

au moraï. O-maï nous dit que , si cet édifice n'eût

pas été aussi éloigné , il les y aurait portés lui-

même.

(i) Du roi d'Angleterre.

(?) De Cook et de Clerke.
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« Dès que ces wrémonies religieuses furent

tcniilnces, O-niai s'assit près de moi, et nous

entrâmes en nt'j,'Ocialion. Je fis d'abord mon pré-

sent au jeune roi
,
qui m'en lit un de son cùté ;

l'un et l'autre furent assez magnifiques. Nous con-

vînmes ensuite de la manière dont les insulaires

trafiqueraient avec mes équipages, cl j'eus soin

d'exposer les suites fâcheuses qu'entraîneraient les

larcins, si les gens du pays s'avisaient de me voler

comme durant mes premières relâches. Enfin, je

parlai aux chefs assemblés de l'élablissement de

mon ami. 0-maï Irur dit : « Que nous l'avions

conduit dans noire pairie où il avaii été fort

accueilli du grand roi et de ses éris
;
qu'on l'avait

traité avec beaucoup d'égards, et qu'on lui avait

donné toutes les uiarques possibles d'allachement

pendant son séjour en Angleterre; qu'on avait eu

la bonté de le ramener aux îles de la Société; qu'il

arrivait riche d'une foule de trésors qui seraient

très-utiles à ses compatriotes; qu'outre les deux

chevaux qu'il devait g.irder d.ms son habitation,

nous avions laissé à Taïli plusieurs animaux pré-

cieux et d'une espèce nouvelle, qui se nudtlplie-

raienl et se répandraient bientôt sur toutes les îles

des environs. Il leur déclara que, pom- prix de

mes services, je demandais avec instance qu'on

lui accordât un terrain; qu'on lui permît d'y bâ-

tir une maison, et d'y cultiver les productions

nécessaires à sa subsistance et à celle de ses
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domesllcpies. Il ajouta que, si je n'oblenals pas à

Houaheiné, {»' iiitement ou par écliani^e , ce

que je sollicita ,?, j'élais décidé à le conduire à

Ouliéléa.

« J'aurais peut-être fait un discours meilleur

que celui que prononça mon ami , mais O - mai

n'oublia aucun des points imporlans sur lesquels

je lui avais recommandé d'insister. Le morceau

relatif au projet où il me supposait de le conduire

à Ouliétéa parut obtenir l'approbation de tous les

chefs, et j'en devinai bientôt la raison. O-maï, ainsi

que je l'aidéjà fait observer, se flattait vainement que

j'emploierais la force pour le rétablir à Ouliétéa

dans les biens de sou père; il l'avait dit sans nion

aveu à quelques personnes de l'assendjlée. Les

chefs s'imagiuèrent tout de suite que je me pro-

posais d'attaquer Ouliéléa , et qne je les aiderais à

chasser de celle île les naturels de Bolabola. Il

était donc nécessaire de les déiromper : je leur

déclarai en efl'et , d'une manière positive
,
que je

ne les aiderais pas dans une entreprise de cette es-

pèce, que même je ne la souiïVirais [)oint, tant que

je me trouverais dans leurs parages; et que, si

O-maï se llxait à Ouliétéa
,

je l'y c'iablirais d'une

manière amicale, et sans faire la guerre aux insu-

laires de Bolabola.

« Celte déclaration changea les idi'cs du conseil.

L'un des chefs me répondit sur-lc-chainp que je

pouvais disposer de l'île entière de Houaheiné et de
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I04 HISTOIRE GÉNÉRALE

tout ce qu'elle renferme; que j'étais le maître d'en

donner à mon ami la portion que je voudrais. Sa

réponse fit un grand plaisir à 0-maï , qui , sem-

blable au reste de ses compatriotes, ne songe guère

qu'au moment actuel; il crut sans doute que je

serais très - libéral , et que je lui accorderais une

vaste étendue de terrain. Je réfléchis qu'en m'of-

frant ce qu'il ne convenait pas d'accepter, on ne

m'oflrait rien du tout, et je voulus non seulement

qu'on désignât le local, mais la quantité précise

de terrain dont jouirait mon ami. On envoya

chercher quelques-uns des chefs qui avaient déjù

quitté l'assemblée; et après une délibération qui

lut courte, ils souscrivirent à ma demande d'une

voix unanime : ils me cédèrent à l'instant un ter-

rain conligu à la maison où se tenait le conseil :

son étendue, le long de la côte du havre, était

d'environ six cents pieds, et sa profondeur, qui

allait jusqu'au pied de la colline et qui en renfer-

mait même une partie, se trouvait un peu plu/S

considérable. - ^

« Après cet arrangement, qui satisfit les insu-

laires, 0-maï et moi, j'ordonnai de dresser une

tente et les observatoires sur la côte, où j'établis

un poste. Les charpentiers des deux vaisseaux con-

struisirent une petite maison, dans laquelle mon
ami devait renfermer ses trésors : nous lui fîmes

de plus un jardin ; nous y plantâmes des chaddecks,

des ceps de vigne , des ananas , des melons , et les
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graines de plusieurs autres végétaux : avant de

quitter l'île, j'eus le plaisir de voir réussir chacune

des parties de sa plantation.

« O-niaï commença alors à s'occuper sérieuse-

ment de ses intérêts; il se repentit beaucoup d'avoir

été si prodigue à Taït:. Il trouva à Houaheiné un

frère, une sœur et un beau-frère; car sa sœur

était mariée : mais ses parens de celte île ne le

pillèrent pas, ainsi que l'avaient fait les autres.

Toutefois je m'aperçus à regret que s'ils étalent

trop honnêtes pour le tromper , ils étaient trop peu

considérés dans l'île pour lui rendre des services

essentiels : dénués d'autorité et de crédit, ils ne

pouvaient proléger ni sa personne ni ses biens ; et,

dans cet état d'abandon , il me parut courir de

grands risques d'être dépouillé de ce qu'il avait

obtenu de nous, lorsqu'il ne nous aurait plus au-

près de lui. Ses compatriotes, j'en étais sûr , ne le

maltraiteraient pas tant qu'il serait à portée de ré-

clamer nos secours ; mais j'avais des inquit 'udes

bien fondées sur l'avenir.

« Un individu plus riche que ses voisins est sîir

d'exciler l'envie d'une foule d'hommes qui désirent

le rabaisser à leur niveau. Mais dans les pays où la

civilisation, les lois et la religion ont de l'empire,

les riches ont toutes sortes de motifs de sécurité :

les richesses se trouvant dispersées dans un grand

nombre de mains, un simple particulier ne craint

pas que les pauvres se réunissent contre lui
,
plutôt
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que conlre d'îiiurcs, doiu la forlnnc osl ('gaiement

lin ohjot (le jalousie. La position d'O-niaï (jiait

Lien di {lérenie; il allait vivre dans une contrée

où l'on ne connaît f>uère d'aulie principe des ac-

lloiis morales que l'impulsion ininiédlale des désirs

et des fantaisies :, il allait ('ire le seul riche de la

peuplade, et c'est là smlout ce cpil le metlalt en

danger. Un hasard heiu'eiix l'ayant lié avec nous,

il rapporlall une cpiantllé de richesses (praucun de

ses conq)alrioles ne pouvait se donner, et que

chacun d'eux enviait : il était donc hlen naturel de

les croire disposés à se réunir pour le dépouiller.

« Afin de prévenir ce malheiu', s'il était possible,

je lui conseillai de donner quelques-unes de ses

richesses à deux ou trois des j»riiielpaux chefs
j je

lui dis que la reconnaissance les excilerait peut être

à le prendre sous leur |>roteclion et à le garantir

des injusiices des autres. Il promit de suivre mon
coiiseil , ci j'eus la sallhlaetlon de voir , avant njon

départ, qu'il l'avait suivi : ne comptant pas trop

néanmoins sur les elTeis de la reconnaissance, je

voulus employer un moyen plus injposanl , celui

delà terreur. Je ne laissai échapper aucune occa-

sion d'aveilii- les Insiil. lires que y me proposais de

revenir dans l'île après une absence de la durée

ordinaire; que s'ils allcnlaient à la propriété ou à

la p(M'sonne de mon ami, je me vengerais iuqiltova-

biement de tous ceux qui lui auraient fait du Uial.

Scion toute apparence, celle menace servira beau-
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coup à contenu* les naturels; car les diverses relû-

clies que nous avons fitiics aux îles de la Soelélc

leur perstiadent que nos vaisseaux doivent revenir

à cerlairics époques, et tant qu'ils auront cette idée,

que j'eus soin d'enlreteuir , 0-njaï peut espérer de

jouir en paix de sa fortune et de sa plantation.

« Tandis que nous étions dans ce havre , on porta

à terre le reste du biscuit qui était dans la soute

aux vivres, afin d'en ôter la vermine qui le dcivo-

rait. On ne peut imaginer à quel point les blaltes

infestaient mon vaisseau. Le dou)uiaqe qu'elles

nous causèrent fut irès-considérable, et nous em-

ployâmes vainement toutes sortes de moyens pour

les détruire. Ces blattes ne firent d'abord que nous

incommoder j habitués aux ravages que produisent

les insectes, nous y fîmes peu d'attention; mais

elles étaient devenues pour nous une véritable ca-

lamité, et elles détruisaient presque tout ce qui se

trouvait!» bord. Les comestibles exposés à l'air du-

rant quelques minutes en étaient couverts; elles

y creusaient bientôt des trous comme on en voit

dans une ruche à miel. Elles mani^eaient en par-

ticulier les oiseaux que nous avions enqiaillés, et

que nous conservions conmie des curiosités ; ce. qui

était plus fielleux encore, elles semblaient aimer

1 encre avec passion; en sorte que Téeriture des

étiquettes attachées à nos divers échantillons était

complètement rongée; la fermeté seule de la re-

liure pouvait conserver les livres, en empêchant
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ces animalcules déprédateurs de se glisser entre les

feuillets. M. Anderson en aperçut deux espèces,

la blatta orientalis et la germanica. La première

avait été apportée de mon second voyage, et quoi-

que le v.iisseau eût toujours été en Angleterre dans

le bassin , elle avait échappé à la rigueur de l'hiver

de 1776. La seconde ne se montra qu'après notre

départ de la Nouvelle-Zélande; mais elle s'était

multipliée si prodigieusement, qu'outre les dégâts

dont je parlais tout à l'heure, elle infestait jusqu'au

grément; et dès qu'on lâchait une voile , il en tom-

bait des milliers sur le pont. Les blattes orientales

ne sortaient guère que la nuit ; elles faisaient alors

tant de bruit dans les chambres et dans les postes,

que tout semblait y être en mouvement. Outre le

désagrément de nous voir ainsi environnés de toutes

parts, elles couvraient de leurs excrémens notre

biscuit à un point qui aurait excité le dégoût des

gens un pou délicats.

V Rien ne troubla , jusqu'au 22 , le commerce

d'échange et d'amitié qui eut lieu entre nous et les

naturels : le 22 au soir, un des insulaires trouva

moyen de pénétrer dans l'observatoire de M. Bayley>

et d'y voler un sextant sans être aperçu. Je descendis

à terre dès que je fus instruit du vol, et je chargeai

O-maï de demand'^r l'instrument. Il le réclama en

elFet , mais les chefs ne firent aucune démarche ; ils

s'occupèrent de Yhêva qu'on jouait alors, jusqu'au

moment où j'ordonnai aux acteurs de cesser. Us

î'. '
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sentît nt que ma réclamaiion oiait irès-sérleuse, et

ils se domandcrent les uns aux autres des nouvelles

du voleur, qui était assis tranquillement au milieu

d'eux. Son assurance et son maintien me laissaient

d'autant plus de doutes ,
qu'il niait le délit dont on

Taccusait. Je l'envoyai néanmoins à bord de mon
vaisseau sur le témoignage d'O-maï, et je l'y tins en

prison. Son emprisonnement excita une rumeur gé-

nérale parmi les insulaires ^ et ils s'enfuirent en dé-

pit de mes efforts pour les arrêter. Le prisonnier

,

interrogé par 0-maï, finit par dire oii il avait caché

Je sextant; mais la nuit commençait, et nous ne

pûmes le retrouver que le lendemain à la pointe du

jour : il n'était point endommagé lorsqu'on nous le

rapporta. Les naturels revinrent de leur frayeur

,

et ils se rassemblèrent autour de nous selon leur

usage. Le voleur me parut être un coquin d'habi-

tude , et je crus devoir le punir d'une manière plus

rigoureuse que les autres voleurs auxquels j'avais

infligé des châtimens. Je lui fis raser les cheveux

et la barbe , et couper les deux oreilles.

« Cette correction ne lui suffit pas , car la nuit du

24 au 25, des cris d'alarme nous avertirent qu'il

essayait de voler une de nos chèvres. Quelques uns

de nos gens se rendirent à l'endroit d'où partaient

les cris, et ils ne s'aperçurent pas qu'on eût commis

de vol ; vraisemblablement les chèvres étaient si bien

gardées
y qu'il ne put exécuter son projet; mais ses

hostilités réussirent à d'autres égards. On reconnut

fi'

. )

(•' r
::•.>;

1

t.

i ^

\-'^\\

,.17 '•"(;.

V-

•Iji ,'

vif*-

1 '. I*»"', .

'{ .'fi

b:
i^'..

:'',

...... ]«'i"i

r;1l

II

i!;-"

mm
\ .. - lit ,

'

'
. ... y

li

'|!'
'••''

"/'•i-.iV/J';; '

. i** '»*> >'
' i

mmm
m

Ci'

'4iV' .\' -. . ï' I

•.. • ^•1!



1
1

t
1

É
1

T i ,

H

i.

K '-.
-

14, ,

I lO Il 1 s r o 1 r, E G i: n r, i\ a l r.

qu'il nvaildc-lrnll •U'Ic l1( Ctl(on (Mijporu! les ccpsclc vigno cl les

<;li{)iix du jardin d'O-niaï; il disait liaulemont qu'il

liUM-ail nionaïui, cl fjiul hrùlcrall sa maison des que

nous aiM'ions qnllli'; l'îK;. A(in d'oUT à rcsc-'lrral les

inoycns de unir désormais à O-niaï (!l à moi , je le fis

airèicr, je le lins (Mi prison poiu* Ja scronde fois à

l)ord de mon vaisseau, el je résolus de l'enlever :

tous leseliefs monlrèrcînt d<î la sallsraclion de ce que

je voulais les d(;barrasser d'un homme aussi intrai-

tal>le. 11 élait nalif de lîolahola ; mais il trouvait à

lïojiaheiné lro[) de ^ons disposés à lui donner des

secours j)our re%éculiou de ses toupaldes projets.

3'avais rencontré dans cetle île, durant mes deux

premiers voyafjes , des hommes plus incommodes

<p]e sur aucune autre des terres voisines; et si les

insulaires se conduisaient d'jine manière plus hon-

JHle, je ne pouvais Fallribuer qu'à la crainte el au

défaut d'occasion. Ce pays semblait être en proie à

l'anarchie; Veri-rahté, ou le souverain, n'était qu'un

enfant, ainsi que je l'ai d«'jà fait observer, et je ne

remarquai pas que personne eu particulier, ou un

conseil quelcoîKpu; i^ouvernal en son nom : ainsi

lorsqu'il survint, do la l)l<^sinteHigence entre nous,

je ne sus jamais d'une façon assez précise à qui je

dev.iis niadrcsser pour arranger la querelle cl

oi)i(Miir jiislice. La mère du jeune roi essayait

quelquefois , il est vrai , d'interposer son crédit,

mais je ne m'aperçus pas qu'elle eûl beaucoup d'au-

lorité.

M
:!mI'



qu uil

e ne

ou un

ainsi

nous,

uije

îllo et

ssayait

redit

,

d'au-

T)r. s VOYACKS. I ri

u La maison d'U-m.ii l'iii j)n'.s(jn('.'u:liov('f le y.O ,

vi nous V porlanies la jjhipari <1(; ses in'sots. l^atiui

J.i foule de clioses luullles (ju'd avall rerues en Ari-

j^Ieleire
,

je ne dois pas onhller une caisse de jou-

joux : il <Mit soin de montrer aux naturels les ha-

t,';ilelles (ju'elle contenait , et la iuullllud(i étonnée

parut l(!s contempler avec un j^rand plaisir. Quant

à ses pots, ses chaudrons, ses plais, ses as.sl(;lles,

s('sl.»outeill(;s , ses verres , enfin aux divers meuhles

dont on se sert dans les mén.'ji^es d'Kuioi^e, il y

ont à peine un seid de ces oljcis rpii ail irai les re-

irards d(!s insulaires : il eoiiiiuriicait lni-n)érne à

jnj^or cet attirail inutile; il seniiiil qu'nn eoclion

cuit aufourest pins savoureux ([iTun eoelion Jjouilli,

qu'une leuillede bananier peut tenir lieu iWm j)lat

ou d'une assiette d'étain , et qu'on l)oil. anssi-bien

dans un coco que dans un verre de cristal. Jl ven-

dit aux équipaj^es de nos vaisseaux tous les meu-
bles de cuisine ou de panelerie qu'ils voidurent

acheter, et il eut raison ; il reçut en échani^c des

l)a(^hes et d'autres outils de Ter
,
qui avaient plus de

\alenr intrinsèque dans celle partie du njonde , et

qni devaient ajouter davantaije à sa snp(''riorilé Mir

lis individus avec lesquels il allait passi r le resie de

ses jours,

« lise trouvait des pièces de feu d'artillce parmi

les présens qu'on lui avait l'aiis à Londres. Le 'j.S

au soir nous en tirâmes qu(*lques-unes ; la nom-
breuse assemblée qui nous environnait vil ce speo-
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laclc nvcc un nurlaiif^Jî (!<; plaisir et de crainte :

on mit en bon étal les j)iL'ces qui restaient, et Ornai

les £crra dans son magasin ; la plus grande partie

avait été employée dans les fêtes que nous donnâmes

sur d'autres îles, ou s'était gâtée durant le voyage ,

ce dont nous eûmes peu de regret.

« Le 3o , le naturel de lîolabola ,
que je tenais

en prison sur mon bord, se sauva entre minuit et

quatre Iicures du matin; il emporta le fer du mor-

ceau de bois qu'on aviilt mis à sa jambe. Lorsqu'il

fut sur la côte, l'un des clufs lui reprit le fer qu'il

donna à Omai ; et celui cî vint me dire dès le grand

matin que son mortel ennemi était en liberté. Je

jugeai , après quelques rccberclies, que la sentinelle

cbargée de surveiller le prisonnier, et même que

tous les bommes de quart sur le gaillard d'arrière

où il se trouvait s'étaient endormis : le prisonnier

profila de ce moment; il prit la clef des fers dans

le tiroir de l'habitacle où il l'avait vu placer, et il

se débarrassa ainsi de ses entraves. Cette évasion

me prouva que mes gens avaient mal fait leur de-

voir : je punis les coupables, et afin de prévenir

une semblable négligence, je donnai sur ce point

de nouveaux ordres. Je fus charmé d'apprendre

ensuite que notre coquin s'était sauvé à Ouliétea ;

j'avais l'espérance de l'y rencontrer et de l'arrêter

de nouveau.

(( Dès qu'O-maï fut établi dans sa liouveiie habi-

tation
, je songeai à partir

;
je fis conduire à bord

loui c

val,!

à I )l

jamaii

citons

ujie o
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que lei

vaux d
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tout ce que nous avions rl(!'barqu«' , excepté le cUc-

val , la jument et une chèvre pleine, que je laissai

à I )H ami, dont nous allions noiis sépai'cr pour

jamais. Je lui donnai aussi une trnic et deux co-

chons de race anglaise; il '('tait procuré d'ailleurs

une ou deux truies. Le cheval couvrit la jument

durant notre relâche à Taiti, et je suis persuadé

que les navigateurs trouveront désormais des chc*

v'iux dansées îles.

« Les détails relatifs à 0-maï intéresseront peut-

être une classe nombreuse de lecteurs , et je crois

devoir dire tout ce qui peut exposer d'une manière

satisfaisante dans quel état nous le laissâmes. Il avait

j)risàTaïti quatreou cinq teouteous; il gardait d'ail-

leurs ses deux jeunes gens de la Nouvelle-Zélande;

son frère et quelques autres de ses parons lejoigni-

rcnt à Houaheiné, en sorte que sa famille se trou-

vait déjà composée de huit ou dix personnes, si

toutefois on peut donner le nom de famille à un

ménage où il n'y avait pas une femme, et où vrai-

semblahlement il n'y en aura jamais, à moins qu'il

ne devienne moins volage : il ne paraissait point

du tout disposé au mariage.

« La maison que nous lui bâtîmes avait vingt-

quatre pieds de long sur dix huit de large cl dix de

hauteur; nous y employâmes les huis des piiogues

que nous avions déiruiles à Eiméo; on y mit le

moins de clous qu'il fut possible , afin que l'appât

du fer n'exciuU point les naturels à la dévaster. Il

XXIII. 3
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fut décidé qu'immédialement après notre départ ,'

il en bâtirait une plus grande sur le modèle des ha-

bitations du pays; que pour mettre en sûreté celle

que nous avions construite nous-mêmes, il la cou-

vrir.iit avec l'une des extrémités de la nouvelle.

Quelques-uns des chefs promirent de l'aider ; et si

l'édifice projeté occupe le terrain qu'indiquait son

plan , il n'y en aura guère dans l'île de plus

étendu.

« Un mousquet, une baïonnette et une giberne,

un fusil de chasse, deux paires de pistolets, et deux

ou trois sabres ou coutelas , composaient son arse-

nal ; il fut enchanté d'avoir ces armes, et en les lui

donnant, je ne songeai qu'à lui faire plaisir; car

j'étais persuadé qu'il serait plus heureux si nous ne

lui laissions point d'armes à feu ou d'armes euro-

péennes d'aucune espèce. En effet, cet attirail de

guerre entre les mains d'un homme dont la pru-

dence m'est suspecte , doit plutôt accroître ses dan-

gers qu'établir sa supériorité sur ses compatriotes.

Lorsqu'il eut conduit à terre les diverses choses

qui lui appartenaient , et qu'il les eut placées daris

sa maison , il donna à dîner deux ou trois fois à

la plupart des ofïiciers de la Résolution et de la Dé-

couverte : sa table nous offrit en abondance les meil-

leures productions de l'île.

« Avant d'appareiller , je gravai l'inscription sui-

vante au dehors de sa maison :

canot.

embral

tra dul

moi;

un toi

(lait lel

« h
l'avais

prîmes

des ch|
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GeORGIUS TERTIUS, REX, 2 NOVEMBRIS,
l.J'J'J»

j liesoludon f
Jae. Cook ; Pr,

Na\fes

I
Discovery , Cai\ Clerke ; P.

« Le 3 novembre, à quatre heures du soir, je

profitai d'une brise de l'est, et je sortis du havre.

La plupart de nos amis demeurèrent à bord jus-

qu'au moment où les vaisseaux furent sous voile;

et afin de satisfaire leur curiosité
, j'ordonnai de

tirer cinq coups de canon. Ils nous firent tous

leurs derniers adieux , excepté 0-maï
, qui nous

accompagna quelque temps en mer. L'bansière

amarrée sur la côte fut cpupée par les rocbers au

moment de l'appareillage ; ceux qui travaillaient

aux manœuvres , ne s'apercevant pas qu'elle était

rompue, abandonnèrent la partie qui se trouvait

sur la grève , et il fallut l'envoyer chercher par un
canot. O-maï s'en alla dans ce canot , après avoir

embrassé tendrement chacun des ofHciers. Il mon-

tra du coyrage jusqu'à l'instant où il s'approcha de

moi; alors il essaya en vain de se contenir, il versa

un torrent de larmes, et M. King, qui comman-

dait le canot, le vit pleurer durant toute la route.

« Je songeais avec un extrême plaisir que je

l'avais ramené sain et sauf dans l'île où nous le

prîmes autrefois; mais telle est la bizarre destinée

des choses humaines, que nous le laissâmes vrai-

semblablement dans une position moins heureuse
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II( HISTOIRE GENERALE

que celle où il se trouvait avant de nous avoir con-

nus. Je ne dis pas qu'accoutumé aux douceurs de

la vie civilisée , il sera malheureux de ne plus les

goûter; j'établis mes conjectures sur un seul point :

les avantages qu'il a tirés de nous ont mis sa sécu-

rité personnelle dans une situation plus périlleuse.

Ayant été très-caressé en Angleterre , il avait ou-

blié sa condition primitive ; il ne pensa jamais quelle

impression feraient sur ses compatriotes ses con-

naissances et ses richesses. Cependant les lumières

de son esprit et ses trésors pouvaient seuls assurer

son crédit, et il ne devait pas fonder sur d'autres

moyens son élévation et son bonheur. Il parait

même qu'il connaissait mal le caractère des habi-

tans des îles de la Société , ou qu'il avait perdu de

vue, à bien des égards, leurs coutumes; autre-

ment , il aurait senti qu'il lui serait d'une difficulté

extrême de parvenir à un rang distingué dans un

pays où le mérite personnel n'a peut-être jamais

fait sortir un individu d'une classe inférieure pour

le porter à une classe plus relevée. Les distinc-

tions, et le pouvoir qui en est la suite, semblent

être fondés ici sur le rang. Les insulaires sont sou-

mis à ce préjugé d'une manière si opiniâtre et si

aveugle ,
qu'un homme qui n'a pas reçu le jour

dans les familles privilégiées sera sûrement mé-

prisé et haï , s'il veut s'arroger une sorte d'empire.

Les compatriotes d'O-maï n'osèrent pas trop mon-

trer leurs scnlimens pour lui tant que nous fûmes

i'
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parmi eux; nous jugeâmes toutefois qu'il leur in-

spirait de la haine et du mépris. S'il eût fait un

usage convenable des trésors qu'il rapportait d'An-

gleterre, cette conduite prudente et les connais-

sances que lui avaient procurées ses voyages , lui

offraient des moyens de former des liaisons très-

uliles; mais on a vu que, semblable aux en-

fans , il dissipa ses richesses sans s'occuper de

ses intérêts. Sa le le se trouvait remplie de projets

qui paraissent nobles au premier coup d'œil,

et dont la réûexion ne tarde pas à dévoiler la bas-

sesse. Il montra, dès le commencement, le désir

de se venger plutôt que celui de devenir un grand

personnage. Au reste , la passion de la vengeance

est ordinaire aux îles de la Société , et on peut

l'excuser sur ce point. Son père possédait des biens

considérables à Ouliétéa lorsque cette île fut con-

c^uise par les guerriers de Bolabola; il vint, ainsi

qu'un grand nombre de proscrits, chercher un asile

à Houaheiné , où il mourut , et où il laissa 0-maï

et d'autres enfans qui furent réduits à la misère et

à la dépendance. 0-maï était donc pauvre et dé-

laissé lorsque le capitaine Furneaux le prit sur son

vaisseau pour l'emmener en Europe. J'ignore si,

d'après l'accueil qu'il avait reçu en Angleterre, il

comptait qu'on lui fournirait des secours contre les

ennemis de son père et de sa patrie, ou s'il imagi-

nait que son courage et la supériorité de ses con-

naissances suûiraient pour chasser les conquérans
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d'OuIiétca ; mais du moment où nous partîmes de

Londres, il ne cessa de parler de ses projets contre

les tyrans de Bolabola. II ne voulut pas écouter les

remontrances que nous lui fîmes sur une résolu-

tion si folle;, il entrait en colère lorsque nous lui

donnions
y
pour son avantage, dos avis plus modé-

rés et plus raisonnables. Infatué de son grand pro-

jet , il afTeclait de croire que les guerriers de Bola-

bola abandonneraient l'île d'Ouliétéa dès qu'ils ap-

prendraient son arrivée à Tuïli. Ses illusions néan-

moins diminuèrent durant notre navigation ; et

lorsque nous abordâmes aux îles des Amis , il était

si inquiet sur les dispositions de ses compatriotes à

son égard
, qu'il songea à s'établir à TongaJabou ,

sous la protection de Finaou, comme je l'ai dit

ailleurs. Il y dissipa , sans autune nécessité , une

partie de ses trésors; et, ainsi que je l'ai raconté

plus haut, il ne fut pas moins imprudent à Tiere-

bou , où il ne pouvait chercher des amis, puisqu'il

ne voulait point y demeurer. Il continua ses pro-

digalités à Matavaï
,
jusqu'à l'instant où j'y mis fin,

et il forma des liaisons si peu convenables, qu'O-

tou, disposé d'abord à le proléger, témoigna hau-

tement son dédain pour lui. Cependant il aurait

encore pu recouvrer les bonnes grâces du roi ; il

aurait pu s'établir avaniageusement à Taïli , où il

avait passé autrefois plusieurs années, et où il était

fort considéré de Toaouha
,
qui lui fit présent d'une

double pirogue , chose très-précieuse. En s'éiablis-

^im
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sant sur cette ilc, son élévation aurait rencontré

niolns d'obstacles; car un étranger parvient plus

aisément qu'un naturel du pays à jouer un rôle au-

dessus de sa naissance ; inaisil fut toujours indécis,

et je crois qu'il n'aurait point voulu se fixera Houa-

heiné, si je ne lui avais pas déclaré nettement que

je n'emploierais jamais la force pour lui faire rendre

les biens de son père. Les navigateurs qui aborderont

par la suite sur ces îles, nous apprendront s'il aura

mieux employé le reste de ses richesses, lesquelles,

malgré ses profusions , étaient encore considéra-

bles, et si les soins que j'ai pris pour qu'il vécût

tranquille auront eu du succès. Lescommandansdcs

vaisseaux qui se trouveront dans ces parages, re-

chercheront sans doute avec intérêt ce qu'est de-

venu le pauvre 0-maï. Il exprimait d'une manière

trop ouverte son antipathie contre les hàbitans de

Bolaboia , et il a surtout à craindre les suites de son

indiscrétion. Les naturels de Bolaboia ^ entraînés

par la jalousie , s'efforceront de le rendre odieux à

ceux deHouaheiné; ilsenviendrontd'aulanl mieux

à bout , qu'ils sont aujourd'hui en paix avec celle

dernière île , et que plusieurs d'entre eux y demeu-

rent. Il lui eût cependant élé très-facile d'éviter

leur inimitié, car non-seulement il ne leur inspirait

aucune aversion , mais même celui que nous trou-

vâmes à Tierebou et qui y jouait le rôle d'un am-

bassadeur, d'un prêtre ou d'un dieu
,
proposa for-

mellement de le rétablir dans les biens qui avaient
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120 HISTOIRE GENERALE

appartenu à son père. Il ne voulut jamais accéder

à cette offre, et il se montra résolu jusqu'à notre

départ de saisir la première occasion qui s'offri-

rait, et de se venger par une bataille. Je conjecture

que sa cotte de mailles ne contribuait pas peu à son

ardeur guerrière; il se croyait invincible avec sa cui-

rasse et ses armes à feu.

« Quels que fussent les défauts d'O-maï, ils se

trouvaient plus que contre-balancés par son ex-

trême bonté et par la docilité de son caractère. Je

n'ai guère eu occasion de me ficlier au sujet de sa

conduite en général ; son cœur reconnaissant fut

loujou\'S pénétré des bontés qu'on a eues pour lui

en Angleterre , et il n'oubliera jamais ceux qui l'ont

honoré de leur protection et de leur amitié pen-

dant son séjour à Londres. Il était doué d'une assez

grande pénétration; mais il ne s'appliquait pas, et

il n'avait point celte constance qui suit les mêmes

idées. Ainsi ses connaissances étaient superficielles

et imparfaites à bien des égards. Il observait peu
;

il vit aux îles des Amis une foule d'arts utiles et

d'amusemens agréables qu'il aurait pu porter dans

sa patrie, où vraisemblablement on les adopterait

volontiers, puisqu'ils sont si analogues aux habi-

tudes des naturels des îles de la Société ; mais je ne

me suis pas aperça qu'il ait fait le moindre effort

pour s'en instruire. Cette espèce d'indifférence, je

l'avoue, est le défaut caractéristique de ses compa-

triotes. Ils ont reçu à diverses reprises, depuis dix

ces
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ans, la vlsîie des navigateurs européens; je n'jii pas

découvert toutefois qu'ils aient essayé le nioiviS du

monde de profiler de ce commerce, et jusqu'ici ils

ne nous ont copiés en rien. Il est donc diflicile

qu'O-maï vienne à bout d'introduire parmi eux un

grand nombre de nos arts et de nos coutumes, ou

qu'il perfectionne beaucoup les usages et les mé-

thodes auxquels ces peuples sont accoutumés de-

puis si long- temps. Je suis persuadé néanmoins

qu'il cultivera les arbres fruitiers et les végétaux

que nous avons plantés , et que les îles de la So-

ciété \vi auront en ce point des obligations essen-

tielles ; mais le plus grand avantage qu elles sem-

blent devoir tirer de ses voyages, résultera des qua-

drupèdes nouveaux que nous y avons laissés, et

que vraisemblablement elles n'auraient jamais ob-

tenus s'il n'élait pas venu en Angleterrie. Lorsque

ces animaux se seront multipliés, Taïti et les autres

îles de la Société égaleront , si elles ne surpassent

pas , les relâches célèbres par l'abondance des pro-

visions.

« Ce retour d'O-maï et les preuves séduisantes

qu'il offrait de notre libéralité, excitèrent un grand

nombre d'insulaires à me demander la permission

de me suivre à Brelané (i). J'eus soin de déclarer

dans toutes les occasions que je ne souscrirais point

à ces demandes. 0-maï toutefois
,
qui menait un

(i)En Angleterre.
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f;rand prix à être clio comme le seul homme tjtii

eut fiit un long voyage, craignait que je ne con-

sentisse àd( d'autres 1( de lui dilonnei'

puler ce mérite; et il me dit souvent que milord

Sandvï^ich lui avait promis qu'aucun des naturels

des îles de la Société ne viendrait en Angleterre.

«S'il y eût eu la probabilité, même la plus éloignée,

qu'on enverrait un vaisseau à la Nouvelle-Zélande,

j'aurais pris avec moi les deux jeunes gens de cette

contrée qui s'étaient embarqués à la suite d'O-maï ;

car ils désiraient extrêmement l'un et l'autre de

ne pas nous quitter. Tiaroua , le plus âgé , avait

des dispositions très heureuses ; il était doué d'un

bon sens admirable , et susceptible de toutes sorte»

d'instructions. 11 paraissait sentir que la Nouvelle-

Zélande se trouvait inférieure aux iles de la Société ;

et, frappé des plaisirs et de l'abondance que lui

offrait Houahelné , il finit par se soumettre gaînient

à la loi du sort qui l'obligeait à y terminer sa car-

rière. Son camarade nous était si attaché, qu'il

fallut l'enlever du vaisseau et le conduire de force

à terre; celui-ci était spirituel et malin, et sa pé-

tulance amusait beaucoup mon équipage. »

Les vaisseaux arrivèrent le 5 novembre à Oulié-

léa. C'est encore le capitaine Cook qui v.î parler.

(( Le lendemain de notre arrivée, j'allai rendre

à Oréo, roi de l'île, la visite que j'avais reçue de

lui la vedle
;
je lui donnai une robe de toile, une

chemise , un chapeau de plumes rouges de Ton-

5
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j^ataboii, cld'aulres choses de moindre vuleiir. Je

le ramenai dîner à bord , ainsi que quelques-uns

de ses amis.

« Dans la nuit du 12 au i3, Jean Harrison , l'uu

des soldais de marine qui était en faction à l'obser-

vatoire, déserta , et emporta son fusil et son équi-

page : je sus le matin de quel côté il avait tourné

ses pas ; j'envoyai un détachement à sa poursuite ;

nos gens revinrent le soir sans avoir pu en ap-

prendre de nouvelles. Le lendemuin, je m'adressai

an chef, et je le priai de ni'aider de tous ses moyens

à retrouver le fugitif. Il me promit d'envoyer qiiel-

qaes-uns des insulaires après le déserteur, et il me
fit espérer qu'on me le ramènerait le même jour.

Mon soldat n'jjrrivail point, et je pensai qu'Oréo

n'avait fait aucune démarche. Nous avions alors

une foule de naturels autour des vaisseaux , et il se

commettait des vols. Les insulaires craignirent les

suites de ces larcins ; un très-petit nombre s'ap-

prochèrent de nous le i5; le chef lui-même prit

lalarme ainsi que les autres , et il s'enfuit avec toute

sa famille. Je crus avoir une belle occasion de les

contraindre à livrer le déserteur : on m'informa

qu'il était à un endroit appelé Hamoa , de l'autre

côté de l'île. Je fis armer deux canots, et je me
rendis à Hamoa , accompagné de l'un des naturels.

Nous rencontrâmes Oréo qui monta sur mon bord.

Je débanpiai à environ un mille et demi de Ha-

moa , suivi de quelques hommes , et je marchai
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cri avanl au pas redouble
;
je crai|jnis que les ca-

nols, en approchant davantage, ne donnassent

l'alarme, et cpje le drscrlcur ne vînt à bout de se

sauver dans les montagnes ; mais celle pn'caulion

était inutile, car les habitans de ce canton avaient

appris mon arrivée , et ils se disposaient à me livrer

le soldat.

« Je trouvai Harrison assis entre deux femmes

qui, dès qu'elles nie virent, se levèrent pour me
demander sa grâce : comme il était important de

prévenir de pareilles désertions
,
je les accueillis

fort mal, et je leur ordonnai de se retirer; elles

fondirent en larmes , et elles s'en allèrent. Paba ,

chef du district, arriva ; il m'oflrit un bani -lier et

un cochon de lait en signe de paix. Je rclusai son

cadeau, et je lui enjoignis de se retirer. Après avoir

embarqué le déserteur sur le premier canot qui

atteignit le rivage, je retournai aux vaisseaux.

Notre correspondance avec Its insulaires se réta-

blit. Le soldat se contenta de dlie, pour sa justi-

fication, que les naturels l'avaient débauché : cela

pouvait être vrai, car les deux femmes dont j'ai

parlé étaient venues sur mon ]K)rd la veille de sa

désertion
; je reconnus d'ailleurs qu'il avait quitté

son poste peu de minutes avant l'heure oii on de-

vait le relever, et le châtiment que je lui infligeai

ne fut pas rigoureux.

« Quoique nous fussions séparés d'O-niaï , nous

pouvions encore en recevoir des nouvelles. Je lui

claii
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avals recommandé de m'irisiruire de ce qui se pas-

serai l. Quinze jours après notre arrivée à Ouliéléa,

il m'envoya deux de ses g(îns : j'appris avec un

extrême plaisir que ses compatriotes le laissaient en

paix; que tout allait bien, mais que sa chèvre était

morte en faisant ses petits : il me priait de lui en

envoyer une autre , et deux haches. Je fus bien aise

d'avoir une nouvelle occasion d'être utile à mon
ami, et, le i8,je renvoyai ses deux messagers qui

lui portèrent les haclics et deux chevreaux , l'un

mâle et l'autre femelle
,
que je pris à bord de la

DccouK^erte,

i< Le 19, je dressai les instructions que le capi-

taine Clerke devait suivre, s'il venait à se séparer

de moi après notre départ des îles de la Société.

« J'appris, le 24 au matin, l'évasion d'un mid-

shlpraan et d'un matelot de la Découverte. Les na-

turels nous dirent bientôt après que les déserteurs

s'élaient enfuis sur une pirogue , la veille , à l'entrée

de la nuit , et qu'ils étaient à l'autre extrémité de

l'île. Le midshipman ayant témoigné souvent le

désir de passer sa vie sur ces terres, il paraissait

clair qu'il avait, ainsi que son camarade, formé le

projet de ne pas revenir. Le capitaine Clerke alla à

leur poursuite avec deux canots armés et un déta-

chement de soldats de marine. Il revint le soir, sans

avoir appris aucune nouvelle sûre des deux déser-

teurs : il jugea que les naturels cachaient le mid-

shipman et le matelot; qu'ils l'avaient amusé toute
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Ja jouriiiîe avec des mens nge» , cl qu'ils lui avaient

inciic|né nialigncmont des endroits où il ne devait

pas retrouver ses deux lioninies. Nous sûmes en

eflel le lendemain que les déserteurs étaient à Otalia.

Ces deux hommes n'étaient pas les seuls de nos

équipaf,'es qui eussent envie de s'établir sur ces îles

fortunées; et, afin de contenir de semblables déser-

lions, il devenait indispensable d'employer tous

mes moyens; voulant d'ailleurs montrer aux natu-

rels que je mettais un grand intérêt au retour des

déserteurs, je résolus d'aller les cbercber moi-

même : j'avais observé en bien des occasions que les

insulaires s'avisaient rarement de me tromper.

« Je partis en effet le 25 au malin , avec deux

canots armés. Le chef de l'île me seryit de guide,

et je marchai sur ses pas : nous ne nous arrêtâmes

qu'au moment où nous eûmes atteint le milieu du

côté oriental d'Olaha; nous débarquâmes alors, et

Oréo détacha en avant un homme auquel il enjoi-

gnit de saisir les déserteurs et de les tenir aux arrêts

jusqu'à ce que nos canots fussent arrivés; mais

quand nous arrivâmes à l'endroit où nous comptions

les trouver, on nous dit qu'ils avaient quille l'île,

et passé la veille à Bolabola. Je ne crus pas devoir

les suivre, et je retournai aux vaisseaux , bien dé-

cidé à faire usage d'un expédient qui me parut

propre à contraindre les naturels à ramener le mid-

shipman et le matelot.

« Le chef, son fds, sa fdle et son gendre, vinrent

dès la p<
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dès lii pointe du jour à bord de la Bàsolution. Je

résolus do U'iiir aux arri-lsles Irols derniers, jusipTù

ce qu'on nie ramenât les deux déserteurs : d'après

ce plan, le capitaine Cleike les invila à passer sur

son vaissi^au , et, dès cpi'ils y furent, il les euipri-

ionna dans sa cliaiubre. Oréo était auprès de luoi

lorsc|u'iI en a|)prit la nouvelle : croyant (pi'on avait

arrêté sa famille sans (juc je le susse, et par con-

séquent sans mon aveu, il m'en uveftit tout de suite.

Je lui répondis que j'avais ordonné moi-ujéine cet

emprisonnement : il commença à craindre pour lui,

et ses regards annoncèrent le plus grand trouble;

mais je ne tardai pas à le tranquilliser sur ce point:

je lui dis qu'il pouvait quitter le vaisseau quand il

le voudrait, et prendre les mesures les plus propres

à nous rendre nos déserteurs; que s'il réussissait,

on mettrait en liberté ses arnis détenus sur la Dé-

couverte y et que s'il ne réussissait pas, je les emmè-
nerais avec moi. J'ajoutai qu'il avait, ainsi que

plusieurs de ses sujets, eu la hardiesse de faciliter

l'évasion de mes d(:u\ hommes; qu'ils cherchaient

de plus à en débaucher d'autres, et que j'avais

droit de tout entreprendre pour mettre fin à de

pareils délits.

« Nous vînmes à bout d'expliquer aux insulaires

les motifs qui me déterminèrent , et cette explica-

tion parut diminuer la frayeur qu'ils avaient d'abord

conçue; mais s'ils furent plus tranquilles sur leur

sûreté, il continuèrent à ressentir de vivesinquié-

'.i

;
' ..\u\\

:-*l-.

mm-
2y ' ."

"

î<i
/!.''

; v'^v*

>''t.,

k

I

M

•( ;
'

TlK



}•>
.

f• V :

Im

^i;::;

138 HISTOIRE GÉNÉRALE

ludes sur celle de leurs prisonniers. Un grand

nouihre d'entre eux conduisirent leurs pirogues sur

l'tirrièrc de ïa Découverte , et ils y déplorèrent en

longues et bruyantes exclamations la captivité de

leurs conip'iiriotes. On entendait de tous côtés le

cri de Poëdoua l nom de la fille du chef; les femmes

du [)ays semblaient se disputer à l'envi la satisfac-

tion de lui donner des marques d'intérêt, plus

expressives encore que les larmes et les cris, en se

faisant à la tête des blessures terribles.

« Oréo lui-n]ême eut part à ces lamentations inu-

tiles; mais il s'occupa tout de suite des moyens de

nous rendre les déserteurs. Il expédia ujie pirogue

à Rolabola; il avertit Opouny, souverain de cette

île, de ce qui était arrivé, et le pria d'arrêter les

deux fugitifs et do les renvoyer. Le messager, qui

n'était rien moins que le père de Poutoué, gendre

d'Oréo, vint })rendre mes ordres avant de partir.

Je lui enjoliçnis expressément de no pas revenir sans

les déserteurs , cl de dire de ma part à Opouny d'en-

voyer des pirogues à leur suite s'ils avaient quitté

Bolabola; car je présumais qu'ils ne demeureraient

pas long-temps dans le même endroit.

« Les insulaires s'intéressaient si vivement à la

liberté du fils , de la fille et du gendre d'Oréo
,
qu'ils

ne voulurent pas la laisser dépendre du retour de nos

déserteurs ; ou au moins leiu' impatience fut si vive,

qu'ils méditèrent un complot, dont les suites au-

raient été plus funestes encore pour eux si nous
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n'ctlons pas venus à bout de l'élouffer. J'observai

sur les cinq ou six beures du soir, que toutes leurs

pirogues qui se trouvaient dans le bavre ou aux

environs, commençaient à s'enfuir comme si la

frayeur se fût répandue dans le pays. J'étais à terre,

et je fis vainement des recliercbes pour découvrir

la cause de cette alarme. L'équipage de la Décou-

verte m'avertit, par des cris, que les naturels

avaient arrêté le capitaine Clerke et M. Gore qui

se promenaient à quelque dislance des vaisseaux.

Etonné de la bardiesse de ces représailles, qui

semblaient détruire l'effet de mes combinaisons ,

je n'eus pas le loisir de délibérer. J'ordonnai de

prendre les armes, et en moins de cinq minutes un

gros détacbement , commandé par M. King
, partit

avec ordre de délivrer M. Clerke et M. Gore. Deux

canots armés , et un second détachement
,
poursui-

virent en même temps les pirogues; j'enjoignis à

M. Williamson, qui le commandait, d'empêcber

les embarcations des insulaires d'aborder à la côte;

Jès que nous eûmes perdu de vue les deux déla-

chcmens, j'appris qu'on m'avait donné une fausse

nouvelle, et je leur envoyai un ordre de revenir.

« Il était clair néanmoins, d'après plusieurs cir-

constances
,
que les naturels avaient véritablement

formé le projet d'-uréter M. Clerke. Ils n'en firent

pas un secret le lendemain. Ils méditaien t bien autre

chose, car ils voulaient m'arréier aussi. Je prenais

tous les soirs uu bain d'eau douce
;
j'allais souvent
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.•m bain seul, et toujours sans armes. Us avaient ré-

solu de m'altendre ce jour-là , et de s'assurer de

ma personne et de celle du capitaine Clerke, s'ils

le trouvaient avec moi. Mais depuis que je tenais

aux arrêts la famille d'Ore'o
,
je n'avais pas cru de-

voir m'exposer , et j'avais recommandé au capitaine

Clerke et aux officiers de ne pas s'éloigner des vais-

seaux. Dans le cours de l'après-midi, le chef me
demanda, à trois reprises différentes, si je n'irais

point me baigner; et, s'apercevant que ce n'était

pas mon dessein, il s'en alla avec ses gens, malgré

tout ce que je pus dire et faire pour le retenir.

N'ayant point alors de soupçons de leur projet,

j'imaginai qu'une frayeur subite s'était emparée

d'eux, et que cette terreur, selon leur usage, ne

larderait pas à se dissiper : comme il ne leur res-

tait plus d'espoir de m'atlirer dans le piège , ils

essayèrent d'arrê'er ceux de nos messieurs qui

étaient un peu éloignés de la côte. Heureusement

pour eux et pour nous , ils ne réussirent pas. Par

un autre hasard également heureux, tout ceci se

passa sans effusion de sang; on ne tira que deux

ou trois coups de fusil , aCm d'arrêter les pirogues.

M. Clerke et M. Gore durent peut-être leur sûreté

à ces deux ou trois coups de fusil (i); car, dans

I

'••

(i) Lt> ciipitaine Clffrke marcliail rsvec un )îislolct qu'il

lira une fois; relte circonstance, à laquelle ils durent jeul-

être leur sûreté, se trouve omise dans le journal du capi-
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ce même instant, une trou e d'insulaires, armés de

massues , s'avançait vers eux ; elle se dispersa dès

qu'elle entendit l'explosion.

(( La conspiration fut découverte par ime fdle que

l'un de mes officiers avait amenée de Houaheiné.

Ayant ouï dire aux habitans d'Ouliétéa qu'ils arrê-

toraient le capitaine Clerke et M. Gore, elle se liâla

d'en avertir le premier de nos gens qu'elle ren-

contra. Ceux qui étaient chargés de l'exécution du

complot la menacèrent de la tuer dès que nous au-

rions quitté l'île. Craignant qu'elle ne fut punie de

nous avoir obligés, je déterminai quelques-uns de

ses amis à venir la chercher à bord quelques jours

après , à la conduire dans un lieu de sûreté, et à la

tenir cachée jusqu'à ce qu'ils eussent une occasion

de la renvoyer à Houaheiné. '

« Le 27 , nous abattîmes nos observatoires , et

nous conduisîmes à bord tout ce que nous avions

porté sur la côle ; les vaisseaux démarrèrent , et

nous mouillâmes plus près de la sortie du havre.

L'après-midi, les insulaires montrèrent moins de

frayeur; ils vinrent sur nos bords, ou ils se rassem-

blèrent autour (.le nos batimens, et la brouillerie

de la veille sembla oubliée de part et d'autre.

i( Oréo, aussi allllgé que moi de ne point recevoir

de nouvelles de Bolabola
, partit le 28 au soir pour

taine Cook et dans celui de M. Andcrson j mais nous l'avorn

apprise du capitaine King.
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celle île, et il me pria de l'y sLiivre le lendemain

iivec les vaisseaux. C'était mon projet; m;»is lèvent

ne nous permit pas d'appareiller. Ce vent, qui nous

retenait dans le havre, ramena Oréo de Bolabola

avec les deux déserteurs. Ils avaient alteintOlaha la

nuit de leur désertion ; mais la tranquillité de l'at-

jinosplière les ayant mis dans l'impossibilité de ga-

gner aucune des îles situées à l'est , où ils voulaient

se réfUjgier, ils s'étaient rendus à Bolabola, et de là

à la pelile lie de Toubnï , où ils furent arrêtés par

le père de Potoué , conformément au premier mes-

sage envoyé à Opouny. Dès qu'ils furent à bord , je

relâchai le fds , la fdle et le gendre du chef. Ainsi

se termina une afï'airequi m'avait donné beaucoup

de peines et d'inquiétudes ; les raisons exposées plus

haut, et le désir de conserver à l'Anglelerre le fils

d'iin de mes camarades dans la marine du roi, me
déterminèrent à prendre des mesures si violentes.

« Le vent se tint constauiment entre le nord et

l'ouest, et nous demeurâmes dans le havre jusqu'au

j décembre.

« Durant la dernière semaine de notre relâche
,

nous reçûmes la visite des hahilansde toutes les par-

tics de fîle, qui nous fournirent une quamilé con-

sidérable de cochons et de bananes vertes ; et les

joiTsque nous passâmes à attendre un vent favo-

rable ne furent pas entièrement perdus : les bananca

ver les, qui se gardent deux ou trois semaines , nous

tinrent lieu de pain, et nous achevâmes d'ailleurs

voir;
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d'embarquer Feau et le bois dont nous avions be-

soin.

u Les habilans d'Ouliéléa sont en général plus

petits, et d'un teint plus noir que ceux des îles voi-

sines; ils paraissent aussi plus déréglés, défaut qui

vient peul-clre de ce qu'ils ont passé sous la domi-

nation des naturels de Bolabola : Oréo , leur chef,

ne semble éire que le lieutenant du roi de cette der-

nière île, et la conquête paraît avoir diminué le

noi)d)re des chefs subalternes ; en sorte que celle

contrée se trouve d'une manière moins immédiate

sous l'inspection du souverain intéressé à la main-

tenir dans l'obéissance. On nous a dit qu'OuHéléa,

aujourd'hui réduite à cet état d'humiliation , fut au-

trefois la phis distinguée des îles de ce groupe ; il

paraît même vraisemblable qu'elle était le centre de

l'adminislration , car les naturels assurent que la fa-

mille royale de Taïli descend de celle qui régnait à

Ouliétéa avant la dernière révolution. Le roi Ourou,

détrôné par cette révolution , vivait encore lors de

notre relâche à Houaheiné , où il résidait. Il offrait à

ces peuplades un exemple de l'instabilité du pou-

voir; et ce qui montre bien leur respect pour les

f.unilles des chefs, et pour ceux qui se sont trou-

vés revêtus de la qualité de souverains ,
quoiqu'il

eut perdu ses étals , il conservait toutes les marquci»

distinclives de la royauté.

« Notre séjour à Ouliétéa nous fournit une autre

preuve de la justes. c de celle remarque. J'y reçus la
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l54 HISTOIRE GÉNÉRALE

vishe de mon vieil ami Oréo, précédemment chef

de Houalieiné. Il était encore un personnage im-

portant; il arrivait toujours avec une suite nom-
breuse, et ne manquait pas de nous apporter de

raai^nifiques présens'. Sa santé paraissait beaucoup

meilleure qu'à l'époque de mon premier et de mon
second voyage. Pour expliquer comment sa santé

se forlillait en vieillissant, je supposai que durant

sa régence il avait trop bu d'ava, et qu'étant simple

pariiculler il en buvait moins. «

Le capitaine Cook arriva sur la côte de Bolabola

le 8 décembre ; il n'y put conduire ses vaisseaux

dans un havre de l'île , mais il eut des entrevues

avec le roi et les habita ns , et nous en parlerons ici

comme s'il y eût relâché.

« Je voulais , dit-il, aborder à cette île afin d'a-

cheter du roi Opouny l'une des ancres que Bou-

gainville perdit à Taïli ; les Taïtiens qui la rele-

vèrent après le départ des Français, l'avaient en-

voyée en présent à ce monarque. Si je désirais de

l'obtenir , ce n'élait pas que nous en eussions be-

soin pour les vaisseaux ; mais avant donné ou vendu

toutes les haches et les autres outils de fer que nous

avions apportés d'Angleterre, il ne nous restait plus

de moyens de faire des échanges avec les peu-

ples que nous rencontrerions. I^es serrutiers em-

ployaient depuis quelque temps la provision de fer

que nous avions à bord à fabriquer les objets les

plus propres à ce commerce; et ces transmvita-
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lions, jolnles au service de la Résolution ei de la

Vécoui^erte f en avaient déjà consommé une grande

partie. Je pensais que l'ancre de Bougainville nous

tiendrait lieu de fer en barres , et je ne doutai pas

que je ne vinsse 3 bout de déterminer Opouny à

me la céder.

« Oréo et six ou huit insulaires d'Oui iétéa pas-

«èrent sur nos vaisseaux à Bolabola. En général la

plupart des naturels, si j'en excepte le chef, nous

auraient suivis de bon cœur en Angleterre. Je fus

obligé de renoncer au projet de mener nos deux

batimens dans le havre : les canots étaient prêts;

j'en pris un , dans lequel je reçus Oréo et ses

compatriotes, et les rameurs nous portèrent sur

la côte.

« Nous débarquâmes à Ferdroit que nous indi-

quèrent les naturels, et on ne tarda pas à me pré-

senter à Opouny, qui était environné d'une foule

nombreuse. Je n'avais point de temps à perdre, et

dès que ^e me fus conformé au cérémonial du pays,

je le priai de me donner l'ancre : j'eus soin de lui

montrer ce que je lui donnerais de mon côté. Mon
présent consistait en une robe de chambre de toile,

une chemise, quelques fichus de gaze, un miroir,

des grains de verroterie, d'autres bagatelles et six

haches ; la vue des haches produisit une acclama-

lion universelle parmi les insulaires. Opouny vou-

lut absolument attendre qu'on m'eut livré l'ancre

pour recevoir ces diverses choses , et je ne concc-
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vais pas trop les motifs de son refus. Il ordonna a

irois de ses gens de me mener à l'endroit où était

l'ancre, et de me la livrer. Il espérait, à ce que je

compris, que je leur remettrais le prix de rechange.

Ces trois hommes me conduisirent à une île située

au côté septentrional de l'entrée du havre ; l'ancre

n'était ni aussi grande , ni aussi entière que je l'ima-

ginais. Je reconnus à la marque qu'elle avait pesé

sept cents au sortir de la forge; l'organeau, une

])iirtie de la tige, et les deux pâtes manquaient.

Je semis alors pourquoi Opouny n'avait pas ter-

miné tout de suite notre marché; il imaginait sans

doute que mon présent excédait trop la valeur de

l'ancre , et que je lui reprocherais de m'avoir

trompé. Quoi qu'il en soit, je pris l'ancre et j'en-

voyai au roi tous les ohjets que je lui avais promis.

Ma négociation ainsi terminée
, je retournai à

Lord, et quand on eut remonté les canots, nous

nous éloignâmes de Bolabola, et nous fîmes roule

au nord.

« Tandis qu'on remontait les canots
,
quelques-

uns des naturels arrivèrent sur trois ou quatre pi-

rogues , disant qu'ils venaient voir nos vaisseaux;

ils nous apportèrent un petit nombre de cocos , et

un cochon de lait , le seul que nous nous procu-

râmes sur cette île. Je suis persuadé copcndani,

que, si nous avions attendu jusqu'au lendemain,

on nous aurait fourni des provisions en abondance ,*

et je crois que les naturels eurent l>ien du regret
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de nous voir partir si lot ; mais comme nous avions

déjà beaucoup de codions et de fruits, et fort pou

de moyens d'en obtenir davantage , rien ne ui'en-

t-ogeail à différer la suite de notre voyage.

« La montagne élevée ei à double pic qu'on voit

au milieu de l'île , nous parut stérile au côié orien-

tal ; mais au côté occidental, elle offre des arbres

et des arbrisseaux , même dans les endroits les

plus escarpés. Les terrains bas cpii l'environnent près

de la mer sont couverts de cocotiers et d'arbres à

pain , ainsi que les autres îles de cet océan ; et les

'^ombreux îlots qui la bordent en dedans du récif

ajoutent à ses productions végétales et à sa popu-

lation.

« Bolabola n*a que huit lieues de tour ; et lors-

qu'on songe à ce peu d'étendue , on est étonné que

ses habitans aient entrepris et achevé la conquête

d'^uliétéa et d'Otaha; car la grandeur de la pre-

mière de ces deux îles est au moins double. J'avais

beaucoup entendu parler dans mes voyages de la

guerre qui a produit une révolution si mémorable.

Le résultat de nos recherches peut amuser le lec-

teur, et je vais l'insérer ici , comme une esquisse

de l'histoire de nos amis de cette partie du monde.

« Les îles contiguës d'OuIlétéa et d'Otaha furent

long-temps amies, ou , selon l'expression des na-

turels, elles se regardèrent long -temps comme
deux frères que des vues d'intérêt ne pouvaient

désunir. Elles formèrent aussi avec Houahclné dci»
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liuisions d'amilic qui lurent moins intimes : Otalia

cependant eut la perfidie de se liguer avec Bola-

bola pour attaquer Ouliétéa. Les liabllans d'Oulié-

téa appelèrent à leur secours les habitans de Houa-

heiné. Les guerriers de Bolabola étaient encouragés

par une prêtresse, ou plutôt par une propbéiesse

qui leur annonçait la victoire : pour ne pas leur

laisser de doute sur la certitude de sa prédiction,

elle dit, que si on envoyait un d'entre eux dans un

endroit de la mer qu'elle désigna, il verrait s'éle-

ver une pierre du sein des flols. L'un d'eux prit

en effet une pirogue, et se rendit au lieu indiqué ;

il essaya de plonger dans la mer pour reconnaître

où était la pierre; mais il fut à peine sous l'eau,

qu'il fut rejeté brusquement à la surface avec la

pierre à sa main. Les naturels, étonnés de ce pro-

dige , déposèrent religieusement la pierre dans la

maison de l'éatoua , et on la conserve à Bolabola,

afin d'dtester que la femme était inspirée par le

dieu. Ne doutant plus du succès , l'escadre de Bo-

labola alla cborcber les pirogues d'Ouliétéa et de

Houabeiné. Celles-ci se trouvant jointes les unr ?

aux autres par de grosses cordes , le combat fut

long; et malgré la prédiction et le miracle, les

insulaires de Bolabola auraient vraisemblablement

été battus, si la marine d'Otaha n'était pas arrivée

au moment d'^ la crise. Ce renfort décida le sort

de la journée. Les naturels de Bolabola délirent

l'enuemi et tuèrent beaucoup de monde : profitant

i:,! .i

'

'-
'A

,

*

r ,/.

«
1:,

'.i'i
'

1

1^



DES VOYAGES. IDO

(îc la vicloire, ils envaliirent Houalieiné ,
qu'ils

savaient lual tlcfcmliiu , <'t dont la plupart des

guerriers étaient absens. Ils se rendirent maîtres

de l'île, et un grand nombre des hahilans se ré-

fugièrent à Taïti , où ils racontèrent leurs désas-

tres. Ceux de leurs compatriotes ou des naturels

d'Ouliéiéa qu'ds rencontrèrent, attendris par le

récit des cruautés du vainqueur, leur donnèrent

quelques secours, mais ils ne purent équiper que

dix pirogues de guerre. Quoique leur force fut si

peu considérable , ils concertèrent leur plan d'une

manière sage : ils débarquèrent à lloualieinc

pendant une nuit obscure; et, tombant à l'impro-

viste sur les vainqueurs, ils en tuèrent la plupart

et obligèrent le reste à se sauver. Ils reprirent ainsi

l'île de Houabeiné , qui depuis cette époque ne

rceonnrdt pour souverains que ses propres cbefi».

Immédiatement après la défaite des escadres réu-

nies d'Ouliéléa et de Houabeiné, les babiians

d'Olaba demandèrent aux naturels de Bolabola

,

leurs alliés, à être admis au partage de la conquête ;

ils essuyèrent un refus, et ils rompirent l'alliance ;

il y eut une guerre , et l'île d'Otaba , ainsi que celle

d'Ouliétéa , furent subjuguées. L'une et l'autre se

trouvent aujourd'iuii soumises à Colabola ; les cbefs

qui y commandent sont des lieutenans d'Opouny.

Pour réduire les deux îles, les guerriers de Bola-

bola livrèrent cinq batailles, dans lesquelles il y
eut un grand nombre d'hommes tués.
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(( Tels sont les (lélciils (|iic nous apprîtncs des

gnns (In p.iys.Jai roiiiarqiK'' plusd'iinn l'ois que ces

pcin)les ne fixent pas d'une ni.inière ex;icle les

dates des événcinens un peu ancitMis. Quoicpie la

guerre dont je viens de parier soit très-récente ,

nous fûmes ré<luils à calcnler l'époque de sou

coniinenceniont et de sa fin , d'jiprès des circon-

stances accessoires que nous observâmes nous-

mêmes; les naturels ne nous dirent ri('n de précis

sur ce point. La concpièle d'Oidiéléa
,

qiii termina

la ^'uerre , ftit lu-lievée avant la rel;K:lie que je fis

aux îles de la S()ci('ié en l'jCn^j et il y a lieu de

croire que la paix venait d'être rétablie, car nous

aperçinnes alors des traces bien récentes des lios-

lililés eomniiscs sur cette île. L'a.'j;e de Taïritaria,

clief actuel d<' llou.diciné, peut ;tiissi nous i^uider;

ses traits n'annonçaient pas plus do dix ou douze

ans, et nous apprîmes que son père avait été tué

dans une des batadies. Poin* ce qui regarde le com-

mencement des hostilités, les jeunes ;^ens d'environ

vini^t ans, que nous interrogeâmes, se souvenaient

à peine des premiers cond)ats , et j'ai d(qà dit que

les compatriotes d'O-mai , rencontrés par nous à

Ouatiou , n'avaient pas ouï parler de cette guerre :

ainsi elle commença après leur voyai,'e.

• « Depuis la conquête d'Ouliélc-a et d'Olalia, les

guerriers de Bolabola ont été regardés com:ne in-

vincibles ; et telle est l'étendue de leur renommée ,

qu à Taïti, ile trop éloignée pour avoir à craindre
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une Invasion, 011 parle de leur valeur, sinon avtu

cflVoi , du moins avec t'lof];e. On dit qu'ils ne pren-

nent jamais la i'uile dans une bataille, et i|u'ù

nond)ie ('i,'al , ils triomphent toujours des autres

insidaires. Les peuples voisins sendjient croire que

\a supériorité du dieu de lîolabola ne contribue

pas peu à leurs succès : ils imaginèrent qi^c ce

(Heu ne voidait point nous })ermellre d'aborder ;i

une île qui est sous sa proiccllon spéciale , et qu'il

nous retint par des venls contraires à Oïdiétéa.

(( Il est évident que les insulaires de Bolabola

jouissent de la plus haute eslime à Taïti, puisqu'on

leur a envoyé l'ancre de Bouj^ainville , et il faut

expliquer de la même njanlère le projet de leur

envoyer en outre le taureau qu'y laissèrent les Es-

paf;nols : ils étalent déjà en possession du mâle

d'un autre quadrupède déposé à Taïti par les mêmes

navigateurs. D'après la description imparfaite (|ue

nous en firent les Taï tiens , nous aurions été bien

cnd)arra,ssés de deviner de quelle espèce il était :

mais les déserteurs du capitaine Clerke ni'apj)ri-

rent , à leur retour de Bolabola , qu'on leur avait

montré l'animal, et que c'était un bélier. Il résulte

souvent du bien d'un mal quelconque; et si le mid-

slûpman et le ujatelot n'avaient pas déserté, j'aurais

ignoré de quel quadrupède il s'agissait. Je profitai

de cette information lorsque je débarquai pour

voir Opouny : je conduisis à terre une brebis que

nous avions amenée du cap de Bonne-Espérance,
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142 HISTOIRE GÉNÉRALE

et j'ai lieu de croire que les habitans de Bolabola

auront désormais des moulons. J'ai laissé aussi à

Ouliétéa, aux soins d'Oréo, un verrai cl une truie,

et deux chèvres ; en sorte que Taïii et toutes les îles

d'alentour ne tarderont pas à voir leur race de co-

chons améliorée, et à posséder des troupeaux de

chadun des quadrupèdes et de chacune des vo-

lailles que nous y avons portés d'Europe.

« Quand cette propagation sera bien établie, ces

îles offriront aux navigateurs des raf'raîchisseniens

plus abondans et plus variés que toutes les autres

parties du monde, et même, dans leur état actuel,

je ne connais point de relâche meilleure. Des ob-

servations répétées durant plusieurs voyages m'ont

appris que, si des divisions. intestines ne les trou-

blent point, et lorsqu'elles vivent en bonne intel-

ligence, ce qui a lieu depuis quelques années,

on y trouve une quantité considérable de diverses

productions du sol, et en particulier de cochons.

« Si nous avions eu à bord j)lus de choses pro-

pres aux échanges, cl assez de sel, je crois que

nous aurions pu saler la quantité de porc néces-

saire à la consommation des deux vaiss«'anx j)en-

dant une année ; mais notre relâche aux îles des

Amis , et notre long séjour à Taïli et sur les terres

des environs, avaient épuisé nos marchan lise;, et

surtout nos haches, qu'on exigeait orilinairement

lorsque nous demandions à acheter des cochons.

Le sel qui nous restait à notre arrivée sur ces pa-
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rages sufïîsait à peine pour saler quinze barriques

de viande. Nous en salâmes cinq barriques aux îles

des Amis, et les dix autres à Taïtl. Le capitaine

Clerke en sala une quantité proportionnée pour la

Décousferie.

« Les Européens ont abordé si souvent à ces îles

depuis quelques années
,
que les naturels auront

peut-être soin de nourrir une quantité considé-

rable de cochons; car ils savent par expérience qu'à

l'arrivée des vaisseaux ils sont sûrs de les échan-

ger contre des choses très-précieuses à leurs yeux.

Les Taïtiens , ainsi que les autres naturels des îles

de la Société , attendent à chaque instant le retour

des Espagnols ; ils espéreront pendant deux ou trois

années l'arrivée de bâtimens de notre nation. Il

est inutile de leur dire que l'on ne reviendra pas ;

ils pensent qu'on doit revenir , quoiqu'ils ignorent

et qu'ils ne se donnent pas la peine de demander

les motifs du voyage.

« Je ne puis m'empécher dédire une chose dont

je suis intimement conv.iincu : il eût été plus heu-

reux pour ces pauvres insulaires de ne jamais con-

naître les arts et les superfluilés qui font le bonheur

de la vie, que d'être abandonnés de nouveau à leur

ignorance et à leur misère primitives , après avoir

connu les ressources de l'industrie humaine. Si

leur commerce avec les Européens est interrompu,

il est impossible qu'ils se retrouvent heureux dans

cet état de médiocrité où ils vivaient si doucement
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elsi tranquillement avant que nous eussions aîjordé

sur leurs cotes. Il me paraît que les Européens

ont en quelque sorte contracté l'obligation d'aller

les voir une fois en trois ou quatre ans, afin de

leur porter les instruniens utiles et les choses d'agré-

ment que nous avons introduits parmi eux , et

dont nous leur avons donné le goût. Si l'on n'a pas

soin de leur envoyer ces secours passagers , ils

éprouveront vraisemblablement une disette trcs-

facheuse à une époque où ils ne pourront plus re-

prendre leurs métliodes, moins parfaites, qu'ils

méprisent aujourd'hui , et dont ils ne font plus

usage depuis qu'ils se servent des nôtres. En effet,

lorsque les outils de fer qu'ils emploient mainte-

nant seront usés, ils auront presque oublié la forme

desinstrumens qu'ils employaient jadis; une hache

de pierre est actuellement aussi rare que Tétait

une de fer il y a huit an», et l'on n'aperçoit pas

un ciseau d'os ou de pierre. Les grands clous ayant

remplacé les ciseaux de pierre, leur simplicité est

si grande , qu'ils croient leur provision de cet objet

inépuisable ; car ils ne nous en demandèrent ja-

mais de nouveaux ; ils changèrent néanmoins quel-

quefois des fruits contre des clous d'une moindre

grosseur. Les couteaux étaient ft)rt estimés à Ou-

liétéa ; et dans- chacune de ces îles , les liermlnrttes

et les petites haches l'cmponèrent sur les aulres

marchandises. Quant aux objets de parure , leur

fantaisie est aussi mobile que celle des nations

'â
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polies de l'Europe, et la chose qui plaît à leur ima-

gination lorsque la mode lui donne du prix , est dé-

daignée lorsqu'il s'établit une mode nouvelle ; mais

nos outils de fer sont d'une utilité si frappante ,

qu'on peut assurer hardiment qu'ils continueront

toujours à les estimer beaucoup , et qu'ils seront

très à plaindre, si, dépourvus des matières pre-

mières, ou ignor.mt l'art de les Oibriquer, ils ces-

sent de recevoir des cargaisons de ceux de nos

outils qui leur sont devenus nécessaires à bien des

égards.

« Quoique Taïli ne soit pas, à proprement par-

ler, au nombre des terres que j'ai appelées îles de

la Société en 1769, elle est habitée par la même
race d'hommes ,

qui ont le même caractère et les

mêmes mœurs que les insulaires voisins. Ce fut

un bor'*'«»îr pour nous de découvrir celte ile prin-

cipale *5 t les autres; l'accueil amical et hospi-

talier que nous y reçûmes nous a déterminés, dans

nos ditïérentes courses sur cette partie du grand

Océan , à y faire des relâches plus longues. La

multiplicité de nos relâches nous a fourni plus

d'occasions d'étudier les productions et les mœurs

de ses habitans, que nous n'en avons eu d'observer

les îles et les peuples d'alentour. Au reste, nous

connaissons assez bien les derniers pour -asstirer

que tout ce que nous avons dit de Taïli leur est

applicable avec de très-h'gères modifici'fions.

« Nos premières relations non', décrit que trop
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en cirtail les scènes (iic sensualité qui rendent Taïii

un so'jonr si ogréiible à Ja plup.jrl des navigateurs,

et lors même que j'aurais quelques traits à ajouter

à cette esquisse déjà tracée d'une manière assez

exacte jj'liésiler.iis à peindre dans mon journal des

mœurs licencieuses, propres seulement à exciter

le dégoût des lecteur: qui cherchent à s'instruire;

mais quelques points des institutions domestiques,

politiques et religieuses de ces peuples ne sont

encore que très-imparfaitement connus. Le récit

de ce qui nous est arrivé jettera probablement un

jour nouveau sur ce sujet, et les remarques de

M. Anderson contribueront à l'éclaircir. »

« Il semble d'abord superflu de rien ajouter

aux détails qu'on trouve sur Taïti dans les relations

de Wallis et de Bougainville , et dans le premier et

le second voyage du capitaine Cook : car on est

tenté de croire qu'on ne peut guère aujourd'hui

que répéter les mêmes observations; mais je suis

loin de penser ainsi. Malgré la description exacte

du pays, et des usages les plus ordinaires des lia-

bitans , dont nous sommes redevables aux naviga-

teurs que je viens de citer, et surtout au capitaine

Cook
, je ne craindrai pas de dire qu'il reste un

grand nombre de points dont on n'a pas parlé;

qu'on a conmiis quelques méprises, rectifiées de-

puis par des recherches postérieures, et que,

même à présent , nous n'avons aucune idée de di-

verses institutions très-injportanies de ce peuple.
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Nos relâches ont éié fréquentes, mais passagères;

la plupart de ceux qui se trouvaient à bord des

vaisseaux ne se souciaient pas de recueillir des ob-

servations; d'autres qui s'en occupaient n'étaient

pas en élat de distinguer une remarque utile d'une

remarque oiseuse; et nous avions tous, quoiqu'il

un degré diiïérent , le désavantage inséparable

d'une connaissance imparfliitc de la langue des na-

turels, qui seuls pouvaient nous instruire. Quel-

ques Espagnols ont résidé à Taïli plus long-temps

qu'aucun autre Européen , et il leur a été moins

difficile de surmonter ce dernier obstacle : s'ils

ont profilé de leurs moyens, ils se sont instruits

complètement de tout ce qui a rapport aux in-

stitutions et aux usages de cette île , et leur re-

lation offrirait vraisemblablement des détails plus

exacts et plus authentiques que ceux dont nous

avons acquis la connaissance après bien des efforts ;

mais comme il est très-incertain
, pour ne pas dire

très-improbable ,
que l'Espagne nous appjenne

quelque chose à cet égard , j'ai rassemblé les in-

formations nouvelles relatives à Taïli et aux îles

voisines, que je suis venu à bout d'obtenir, soit

d'O-maï , tandis qu'il était à bord de la Résolution
,

soit des naturels avec qui j'ai conversé à terre.

« Le vent est fixé la plus grande partie de Tanné'?

entre l'est-sud-est et l'est-nord-est; c'est le véri-

table vent alise auquel les naturels donnent le nom
de maaraï ; il souffle quelquefois avec beaucoup
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de force. Dans ce dernier cas , l'atraosplière css

souvent nébuleuse, et il tombe de la pluie ; mais

lorsqu'il est plus modéré, le c \ est clair et serein.

Si le vent tourne davantage •> 1 sud, s'il devient

sud-est ou sud-sud-est, il est plus doux et accom-

pagné d'une mer tranquille , et les naturels l'ap-

pellent maonï. Aux époques où le soleil est à peu

près vertical , c'est-à-dire aux mois de décembre

et de janvier , le vent et l'almosphère sont très-

variables; mais le vent souffle fréquemment de

l'ouest-nord-oiiest ou du nord-ouest ; ce vent est

appelé Toeraou : en général il est accompagné d'un

ciel sombre et nébuleux, et de fréquentes ondées

de pluie : quoique modéré , il souffle de temps en

temps avec force , mais il ne dure guère plus de

cinq ou six jours sans interruption ; c'est le seul

par lequel les babitans des îles sous le vent arri-

vent à celle-ci. S'il vient un peu plus du nord , il a

moins de force, et on le désigne par le terme

à^Èra-potaia. Les gens du pays disent qu'Éra-po-

taia est la femme de Toeraou, lequel, selon leur

mytliologie , est l'espèce mâle.

<c Le vent du sud-ouest et de l'ouesl-sud-caest

est plus fréquent encore que celui dont je viens de

parler ; et quoiqu'il soit en général doux et inter-

rompu pas des calmes ou des brises de l'est, il

souffle quelquefois par rafales très-vives. Le temps

alors est ordinairement couvert, nébuleux et plu-

vieux, et ce vent est fréquemment accompagné de
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beaucoup d'éclairs et de tonnerres : on l'appelle

étoa, et il succède fréquemment au Toeraou. Il est

ordinaire aussi de voir le Toeraou remplacé par le

Faroua
, qui vient plus du sud : celui-ci est irès-

impélueux ; il renverse les maisons et les arbres , et

surtout les cocotiers , à cause de leur hauteur; mais

il est de peu de durée.

<c Les naturels ne paraissent pas avoir une con-

naissance bien exacte de ces variations de l'atmo-

sphère , et ils croient néanmoins avoir formé des

pronostics généraux sur leurs effets. Lorsque les va-

gues produisent un son creux et battent la côte , ou

plutôt le récif, avec lenteur, ils comptent sur un

beau temps; mais si les flots produisent des sons

aigus, et s'ils se succèdent avec rapidité, ils s'atten-

dent à un mauvais temps.

« Il n'y a peut-être pas dans le monde entier de

canton d'un aspect plus riche que la partie sud*est

de Taïti. Les collines y sont élevées, escarpées et

raboteuses en plusieurs endroits ; mais des arbres

et des arbrisseaux les couvrent tellement jusqu'au

sommet, qu'en les voyant on a bien de la peine à

ne pas attribuer aux rochers le don de produire

et d'entretenir cette charmante verdure. Les plaines

qui bordent les collines vers la mer, et les vallées ad-

jacentes, offrent une multiludede produclionsd'une

force extraordinaire; à la vue de ces richesses du

sol, le spectateur est convaincu qu'il ne se trouve

[pas sur le globe de lieu où la végétation soit plus
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vigoureuse et plus belle. La n.jlure y a rt'panclu des

eaux avec la même profusion ; ou trouve des ruis-

seaux dans charpie vallée; ces ruisseaux , à mesure

qu'ils s'approchent de l'Océan, se divisent sou-

vent, en deux ou trois branches qui Crtilisent les

plaines sur leur passage. Les habitations» des natu-

rels sontdispersées sans ordre au milieu des plaines;

et quand nous les regardions des vaisseaux, elles

nous effraient des points de vue délicieux. Pour

augmenter le cliurmc de celte perspective, la por-

tion de mer qui est en dedans du récif et qui borde

la côte est d'une irancjuillilé parfaite; les insulaires

y naviguent en sûreté ddus tous les temps ; on les

y voit se promener mollement sur leurs pirogues,

lorsqu'ils passent d'une babil atiou à l'autre, ou

lorsqu'ils vont à la pèche. Tandis que je jouissais

de ces coups d'œll ravissans, j'ai souvent regretté

de ne pouvoir les décrire d'uuf» manière à com-

muniquer aux lecteurs une partie de rimpresslon

qu'éprouvent tous ceux qui ont le bonheur d'abor-

der à Ta'ili.

{< C'est sans doute la fertilité naturelle du pays,!

jointe à la douceur et à la sérénllé du climat, qui

donne aux insulaires tant d'insouciance pour la cul-

ture. Il y a une fotile de cantons couverts des pliisi

riches productions où l'on n'aperçoit pas la moin-

dre trace du travail de l'homme. Us ne soignent!

guère que la plante d'où ils tirent leurs étoffes, la

quelle vient des semences apportées des montagne<,|
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et Tava ou le poivre enivrant, qu'ils garanlissont

du soleil lorscju'il est très-jeune , et qu'ils couvrent

à cet effet de feuilles d'arbres à pain ; ils tiennent

fort [)ropres l'une et l'jiutre de ces plantes.

« J'ai fait de longues reclicrclies sur la manière

dont ils cultivent l'arbre à pain, et on m'a toujours

répondu qu'ils ne le plantent jamais. Si l'on exa-

mine les endroits où croissent les rejetons, on en.

sera convaincu. On obs'TVcra toujours qu'ils pous-

sent sur les racines des vieux arbres
,
qui se pro-

longent près de la surfuce du terr;nn : les arbres

couvriraient donc les plaines, quand Uièine l'ile

ne serait pas liabilée, ainsi que les arbres à écorce

blanche croissent nalurellenjent à la terre de Die-

men , où ils conipos(^nt de vastes forets; d'où l'on,

peut conclure que l'iiabilant de Taïti , loin d'être

obligé de se procurer son pain à la sueur de son

front, est forcé d'arrêter les largesses de la nature,

qui le lui offre en abondance. Je crois qu'il ex-

tirpe quelquefois des arbres à pain pour planter

d'autres arbres et mettre de la variété dans les

choses dont il se nourrit. ,

(( LesTaitiens remplacent surtout l'arbre à pain

par ie cocotier et le bananier : le premier n'exige

pas de soins lorsqu'il s'est élevé à deux ou trois

pieds au-dessus de la surface du sol ; mais le bana-

nier donne un peu plus de peine : il ne tarde pas

à produire des branches, et il commence à porter

des fruits trois mois après qu'on l'a planté : ces
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l5l lIlSTOlkE GÉNÉRALE

fruits et les liranchcs qui les son lien ncnl se snc-

ccdent assez lon^- temps; on coupe les vieilles

liges à mesure qu'on enlève le fruit.

« Les protluclions de l'île sont repend.'mt moins

remarquables par leur vaiiélé que par leur abon-

dance, et il y a peu de ces choses qti'on appelle

curiosités naturelles. On peut ciler toutefois un

étang ou lac d'eau douce qui se Irouve au sommet

do l'une des plus hautes montagnes , où l'on n'ar-

rive du bord de la mer qu'après un joiu' et demi

ou deux jours de m.rcbe. Ce lac val d'une profon-

deur extrême, et renferme des a -guilles d'une

grosseur énorme; les naturels y [lèchent quelque-

fois siir de petits r.ideaux d^* deux ou trois bana-

niers sauvages joints cnseud)le. Ils le regardent

comme la première des curiosités natru'elles de

l'île. En général, on demande tout de suite aux

voyageurs qui viennent des autres îles s'ils l'ont

vu. On y trouve aussi , à la même distance de la

côte, une marre d'eau douce, qui d'abord paraît

très-bonne, et qui dépose un sédiment jaune;

mais elle a un mauvais goût ; elle devient funeste

à ceux qui en boivent une quantité considérable,

et elle produit des pustules sur la peau lorsqu'on

s'y baigne.

(( En abordant à Taïti, nous fumes vivement

frappés d'un contraste remarquable : habitués à la

stature robuste et au teint brun du peuple de Ton-

gatabou, nous ne nous accoutumions pas à la déli-
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calcsse des proportions cl à la blanclieur des Taï-

tiens : ce ne fut rpi'ajjrès un certain temps que nous

refi;ardiirnes cette différence comme favorable aux

derniers; peut-être même n'arrêljuiies- nous ainsi

notre opinion que parce que nous commencions à

ouhli(;r la taille et la physionomie des babilans de

la métropole des îles des Anjis. Les Taïliennes

cependant nous p.irurent l'emporter à bien des

égards; nous leur trouvâmes tous les agrémens et

toute la délicatesse des traits qui distinguent les

femmes dans la plupart des pays <bi monde. La

barbe que les hommes portent longue, et leur

chevelure qui n'est pas coupée si près qu'à Ton-

gatabou
,

[iroduisaient im autre contraste, et il

nous sembla d;ms toutes les occasions qu'ils mon-

traient plus de timidité et de légèreté de caractère.

On n'a pas à Taïti ces formes nuiseul.nres qui sont

si communes parmi les natiuels des îles des Amis,

et qui sont la suite d'im exercice très- prolongé.

Taïli étant b"aucoup plus fertile, ses babitans

mènent une vie plus indolente, et ils offrent cet

end)onpoint et celle douceur de la peau qui les

rapprochent pcut-èlre davantage des idées que

nous avons de hi beauté , mais qui ne contribuent

pas à embellir leur figure
,
puiscpi'il en résulte une

sorte de langueur dans leurs mouvemens : nous

fîmes surtout celle remarque en voyant leurs com-

bats de lutte et de pugilat, qui paraissent de faibles

efforts d'eiifans; si on les compare à la vigueur
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54 HISTOIRE GENERALE

des memrs coiiibals rx('cuU'S aux îles des Amis,

« Los Tiiïllens, esliiiiani, beaucoup les avarilaf^es

extérieurs, recourent à plusieurs uiovensloyens pour les

augtuentcr : ils sont accoutumes, surtout parmi

les arreois ou les célibataires d'un cenaiii rang,

de ilicalc , afin dese soumettre a une opération médicale, alin

blanchir leur peau : à cet efl'et , ils passent un mois

ou deux sans sortir de leur maison ; durant cet

intervalle
f

ils portent une rpiantiié considérable

d'étofl'es, et ils ne marjgent cpie du fruit à pain,

auquel ils attribuent la propriété de blancliir le

corps. Jls semblent croire aussi cpie leur endion-

point et la couleur de leur peau dépendent d'ailleurs

de leurs altmens , car le changement des saisons les

oblige à changer h'ur régime selon les diflérentes

époques de l'année.

« Les nourritures vi'géialos forment au moins

les neuf dixlènns de leur régime ordinaire. Je

pense nue le mahié en particulier, ou le fruit à

pain fermenté, dont ils font us.ige à presque tous

leurs repas, les relâche, et produit en eux une

fraîcheur très sensible, qu'on n'aj>erçoit pas en

nous (jui vivons de nourritures animales; et s'ils

ont t.i peu de maladies, il faut peut-être Taltribuer

à leur régime tempéré.

« Ils ne comptent que cinq ou six maladies

qu on puisse apj)eler chroniques, parmi lesquelles

je ne dois pas ouhlier l'Iiydropisie et le sefiiï, ou

ces enflures sans douleur, que nous avions trou-
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v<TS si communes à ToDi^Miahou. Il s'n^'ii ici de

l'époijiic (jui a |)r('(:<'(l<'' l';iniv('c ilt'S Kurojx'cns

,

car notas les avons inli'cli's d'une maladie nouvj'lle,

qui équivaut seule à loules les aulres, ol qui est

presque universejle aujourd'hui : il paraît qu'ils

ne savent pas la ^'uérir d'une manière ellicace. Les

preir<'s la Irailcni quehjueCois avee des composi-

tions simples : mais , l\c \v\ir aveu , ils ne la guéris-

sent jamais parOiiiement ; ils conviennent néan-

moins que, dans un petit nond)re de cas, la na-

ture, sans le se(M>urs d'un m<'decin, déiruit le la-

tal virus, et opère une j^nc-rison conjplète. lis disent

qu'un lïoniui(î infeclé comnauii(pie souvent sa nia-

ladie aux peisonnes (pii vivent dans la mcr<..^ mai-

son
;
que ces personnes la [)rennent en mangeant

dans les mêmes vases que les malades , et même
en les louchant; qu'alors elles meurent souvent,

tandis que celui-là guérit: niais cyt dernier fait

me paraît dilïicile à croire ; et, s'il est vrai, c'est

avec des modilicalions dont on ne nous a pas

parlé.

« Leur conduite, dans toutes les occasions, an-

nonce beaucoup de franchise et un caractère géné-

reux. Néanmoins O-maï, que ses préventions pour

les des de la Société disposaient à cachr'; Ks défauts

de ses comp;ilriotes, nous a avertis souvent que

les Taïtiens sont quelquefois cruels envers leurs

ennemis, ils les tournumtent , nous disait-il, de

propos délibéré; ds leur enlèvent de petits mor-
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l56 HISTOIRE GÉNÉRALE

ccaux de chair en différentes parties du corps; ils

Jeur arrachent les yeux; ils leur coupent le nez, et

enfin ils les tuent ci ils leur ouvrent le ventre : mais

ces cruautés n'ont lieu qu'en certaines occasions.

Si la gaîté est l'indice d'une âme en paix, o i doit

supposer que leur vie est rarement souillée par

des crimes; je crois cependant qu'il faut plutôt at-

tribuer leur disposition à la joie, à leurs sensations,

qui, malgré leur vivacité, ne paraissent jamais

durables : car lorsqu'il leur survenait des malheurs,

je ne les ai jamais vus affectés d'une manière pé-

nible après les premiers momens de crise. Le cha-

grin ne sillonne point leur front; l'approche de la

mort ne semble pas même altérer leur bonheur. J'ai

observé des malades près de rendre le dernier sou-

pir, ou des guerriers qrâ se préparaient au combat,

et je n'ai pas remarqué que la mélancolie ou des

réflexions tristes répandissent des nuages sur leur

physionomie.

« Ils ne s'occupent que de ce qui peut leur don-

ner du plaisir et de la joie. Le but de leurs amu-

semens est toujours d'accroître la force de leur

penchant amoureux; ils aiment passionnément à

chanter, et le plaisir est aussi l'objet de leurs chan-

sons : mais comme on est bientôt rassasié des jouis-

sances charnelles interrompues , ils varient les

sujets de ces clianls, et ils se plaisent à célébrer

leurs triomphes a la guerre, leurs travaux durant

la paix, leurs voyages aux terres voisines, et les
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aventures dont ils ont été les témoins, les beautés

de leur île , et ses avantages sur les pays des envi-

rons , ou ceux de quelques cantons de Taïti sur

ceux qui sont moins favorisés. La musique a pour

eux beaucoup de charmes; et quoiqu'ils montras-

sent une sorie de dégoût pour nos compositions

savantes, les sons mélodieux que produisait chacun,

de nos inslrumens en particulier, approchant da-

vantage de la simplicité des leurs, les ravissaient

toujours de plaisir.

« Ils connaissent les impressions voluptueuses-

qui résultent de certains exercices du corps, et qui

chassent quelquefois le trouble et le chagrin de

Famé avec autant de succès que la musique. Je puis

citer là-dessus un fait remarquable qui s'est passé

sous mes yeux. Me promenant un jour aux envi-

rons de la pointe Maiavaï, où se trouvaient nos

tentes , je vis un homme qui ramait dans sa piro-

gue avec une extrême rapidité , et conmie il jetait

d'ailleurs autour de lui des regards empressés, il

attira mon attention. J'imaginai d'abord qu'il avait

commis un vol , et qu'on le poursuivait; mais après

l'avoir examiné quelque temps, je m'aperçus qu'il

s'amusait. Il s'éloigna de la côte jusqu'à l'endroit

où commence la houle , et épiant avec soin la pre-

mière vague , il fit force de rames devant celte va-

gue
,
jusqu'à ce qu'il put en éprouver le mouve-

ment, et qu'elle eût assez de force pour conduire

l'embarcation sans la renverser; il se tint immo-
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i58 HISTOIRE GÉNÉRALE

bile alors, et il fut porlé par la lame qui le débar-

qua sur la grève : il vida tout de suite sa pirogue

,

ei reiourna à la houle. Je jugeai qu'il goûtait un

plaisir inexprimable à être promené si vile et si

doucement sur les flots. Quoiqu'il fut à peu de di-

stance de nos tentes, de Ici Résolution et de la Dé-

coui^erte, il ne fit pas la moindre attention an ras-

semblement nombreux de ses compatriotes, qui

s'empressaient de voir nos vaisseaux et notre caujp,

objets qui devaient être si extraordinaires pour

eux. Tandis que je l'observais, deux ou trois insu-

laires vinrent me joindre; ils semblèrent partager

son bonbeur, et ils lui annoncèrent toujours par

des cris l'apparence d'une boule favorable; car

ayant le dos tourne et cbercbant la lame du côté

où elle n'était pas , il la manquait quelquefois. Ils

me dirent que cet exercice, appelé e/zo/o/oe dans

la langue du pays, est très-comukun parmi eux.

Ils ont vraisemblablement plusieurs amusemensde

cette espèce, qui leur procurent au moins autant

de plaisir que nous en donne l'exercice du patin , le

seul de nos jeux dont les effets [>nlsseiit être com-

parés à ceux que je viens de décrire.

« La langue de Taïli , radicalement la même que

celle de la Nouvelle-Zélande et des îles des Amis,

n'a pas leur prononciation gutturale, et elle maji-

que de quelques-unes des consonnes qui .tbondenl

dans les deux derniers dialectes. Elle a pris la dou-

ceur et la mollesse d*ds Iiabilans. J'avais rassemblé,
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durant le second voyage du capitaine Cook , un

long vocabulaire d'après lequel je me suis trouvé

en étal de comparer ce dialecte au dialecte des

autres iles. Durant celui-ci , je n'ai laissé écbapper

aucune occasion de m'instruire davantage sur

l'idiome de Taïli; j'ai eu de longues conversations

avec O-mai avant d'arriver aux îles de la Société,

et j'ai fréquenté les naturels pendant nos relâches

le plus que j'ai pu. Cet idiome est rempli d'expres-

sions figurées très-belles; et si on le connaissait

parfaitement
,
je suis persuadé qu'on le mettrait au

rang des langues dont on estime le pi us la hardiesse

et l'énergie des images. Ainsi les Taïtiens, pour

exprimer avec emphase les idées qu'ils se forment

de la mort , disent que Vâme va dans les ténèbres y

ou plutôt dans la nuit. Lorsque l'on a l'air de dou-

ter qu'une telle femme soit leur mère , ils répon-

dent sur-le-champ avec surprise : Ouij c'est la mère

qui m'a porté dans son sein. Une de leurs tournures

répond précisément à cette tournure des livres

saints : les entrailles sont émues de douleur ; ils s'en

servent toujours quanvd ils éprouvent des affections

morales qui les tourmentent. Ils supposent que le

siège de la douleur causée par les chagrins , les dé-

sirs inquiets et les diverses affections de l'âme , est

dans les entrailles, et ils supposent de plus que

c'est le siège de toutes les opérations de l'esprit.

Leur langue admet ces inversions de mots qui pla-

cent le latin et le grec bien au-dessus de la plupart
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de nos langues modernes de l'Europe , si impar-»

laites, que, pour prévenir les ambiguïtés, elles

sont réduites à arranger servileuient les mots les

uns après les autres. Elle est si riche
,
qu'elle a plus

de vingt termes pour désigner le fruit à pain dans

ses diftérens états; elle en a autant pour la ra-ine

de taro, et environ dix pour le coco. J'ajouterai

qu'outre le d'decte ordinaire, les Tailiens ont une

langue qu'o i >r»ut appeler la langue plaintive y et

qui forme ijujours des espèces de stances , ou un

récitatif.

« Leurs arts sont en petit nombre , et bien sim-

ples : néanmoins, si on doit les en croire, ils font

avec succès des opérations de chirurgie que nous

n'avons pas encore pu imiter, malgré nos connais-

sances étendues. Ils environnent d'éclisses les os

fracturés ; et si une partie de l'os s'est délach('e

,

ils insèrent dans le vide un morceau de bois taillé

comme la partie de l'os qui manque : cinq ou six

jours après , le rapaou ou le ehirurgien examine la

blessure, et il trouve le bois qui commence à se re-

couvrir de chair ; ils ajoutent qu'en g(*néral ce bois

est entièrement couvert de chair le douzième jour :

qu'alors le malade a repris ses forces, (pi'ii se baigne,

et qu'il ne tarde pas à guérir. Nous n'ignorons pas

que les blessures se guérissent sur dis balles de

plomb, et quelquefois, mais rarement, sur d'au-

tres corps étrangers; mais je doute d'autant plus

de l'opération dont je viens de parler
,
qu'en d'au-
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1res occasions, j'.ii vu les Taïtlens bien loin d'iui»^

si jj'rande babilelé. J'apereus un jour une nioilic'^ de

])ras qu'on avait coupé à un bomme qui s'était

laissé tomber d'un arbre, et je n'y remarquai rien

qui annonçât un cliirurgien Ibrt habile , même en

n'oubliant pas que leurs inslitmiens sont très-dé-

l'ectueux. Je rencontrai un autre bomme qui avait

une épaule disloquée; il s'était écoulé quelques

mois depuis l'accident , et personne n'avait su la re-

mettre, quoique ce soit une des o|)érations les

moins difliiciles de notre chirurgie. Ils savent que

les fractures et les luxations de l'épine du dos sont

mortelles, et qu'il n'en est pas de même de celles

du crâne; ils savent aussi, par exptirience, en

(juelles parties du corps les blessures sont incura-

I)los. Ils nous ont montré plusieurs cicatrices, suite

(les coups de pique qu'ils avaient reçus : ^i lés coups

pénétrèrent réellement aux endroits qu'on indi-

qua , nous les aurions sûrement déclarés mortels,

et cependant les blessés ont guéri.

« Leurs connaissances en médecine paraissent

plus bornées , sans doute parce qu'il leur arrive

plus d'accidens qu'ils n'ont de maladies. Les prêtres

néanmoins administrent des sucs d'herbes en quel-

ques occasions , et lorsque les femmes ont des

suites de couches fâcheuses, elles emploient un re-

mède qui semble paraître inutile sous un climat

chaud : elles chauffent des pierres, elles les cou-

vrent ensuite d'une élofï'e épaisse, par - dessus la-
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fjueilc elles posent une certaine quanlilé d'une pe-

tite j>lanle du .lienre de la moutarde; et après avoir

couvert le tout d'une seconde étofi'e, elles s'as-

seyent dessus ; elles ont des sueurs abondantes

,

et elles guérissenî : les hommes infectés du mal

\éncrien ont voulu pratiquer la même méthode

,

mais ils l'ont trouvée inefficace. Ils n'ont point dé

métique.

« Malgré l'extrême tertilité de l'île, on y éprouva'

souvent des famines qui emportent, dit-on, beau-

coup de monde. Je n'ai pu découvrir si ces famines

sont la suite d'une mauvaise saison , de la j^uevre

ou d'une population trop nombrease; il est | squo

iiîspobsibîe qu'il n'y ait pas quelquefois dans l'île

trop de monde à nourrir. Au reste , il est difficile

de doater de la vérité du fait, car ils ménagent avec

beaucoup de soin , même au tem[)s de l'abondance,

les choses qui servent à leur nourriture. Dans les

momens de disette, lorsqu'ils ont consommé leur

fruit à pain et leurs ignames , ils mangent diverses

racines qui croissent sans culture sur les monta-

gnes ; ils se nourrissent d'abord du patarra, qui res-

semble à une grosse patate ou à une igname, et qui

est bon tant qu'il n'a pas pris toute sa croissance;,

mais dès qu'il est vieux, il est rempli de fihres

dures. Ils mangent d'ailleurs deux autres racines,

dont l'une approche du taro , et dont la seconde

s'appelle ekoï; il y en a deux espèces : l'une est

vénéneuse, et on est contraint de la fendre et del
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la laisser une nuit dans l'eau avanl de la cuire;

et sous ce rapport , elle ressemble à la cassave des

îles d'Amérique. De la manière dont les Taïtiens

l'apprêtent , elle forme une pâle humide , très-

insipide au goût : cependant je les ai vus s'en nour-

rir à une époque où ils n'éprouvaient point de di-

sette: c*est une plante grimpante, comme lepatarra.

« La classe inférieure fait peu d'usage des nour-

ritures animales , excepté de poissons ou d'autres

productions marines ,* elle ne mange du cochon

que rarement, et peut-êtrejamais. L'cri-de-hoï seul

est assez riche pour s'en nourrir tous les jours j les

chefs subalternes ne peuvent guère en avoir qu'une

fois par semaine , par quinzaine , et par mois , selon

leur fortune. Quelquefois même ils sont obligés de

se passer de celte friandise; car, lorsque la guerre

ou d'autres causes ont appauvri l'île, le roi défend

à ses sujets de tuer des cochons; et on nous a dit

qu'en certaines occasions la défense subsistait plu-

sieurs mois , et même une année ou deux. Les co-

chons se multiplient tellement durant cette prohi-

bition
,
qu'on les a vus devenir sauvages. Lorsqu'il

paraît convenable de lever la défense , tous les chefs

se rendent auprès du roi , et chacun d'eux lui ap-

porte des cochons. Le roi ordonne d'en tuer quel-

ques - uns qu'on sert aux chefs, et ils s'en retour-

nent avec la liberté d'en tuer désormais pour leur

table. La prohibition dont je viens de parler sub-

sistait lors de notre arrivée à Taïli, du moins dans
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Icscanloiis qui dé|iend(;iil iinniédlalerncnlcVO-tou;

et de ptMir qu'elle ne nous empêchai d'aller à Mata-

vaï lorsque nous aurions quille Oheilepelia, il nous

assura, par un messager, qu'il la révoquerait dès

que nos vaisseaux auraient gagné le port. Elle fut

levée en eflel , du moins par rapport à nous j mais

nous fîmes une si grande consommation de ces ani-

maux
,
qu'on la rétablit sans doute après notre dé-

part. Le gouvernement défend aussi quelquefois de

tuer des volailles.

(( L'ava est surtout en usage parmi les insulaires

d'un rang distingué. Ils le font d'une manière un

peu différente de celle dont nous avons été si sou-

vent témoins aux îles des Amis ; car ils versent une

très-petite quantité d'eau sur la racine, et quel-

quefois ils grillent ou ils cuisent au four, et ils

broient les tiges sans les hacher. Ils emploient

d'ailleurs les feuilles broyées de la plante , et ils
y

versent de l'eau comme sur la racine. Ils ne se réu-

nissent pas en troupes pour la boire amicalement

comme à Tongatabou ; mais ses pernicieux effets

sont plus sensibles à Taiti, car elle ne tarde pas à

enivrer, ou plutôt à donner de la stupeur à toutes

les facultés du corps et de l'esprit : ceux d'en lie

nous qui avaient abordé autrefois sur ces îles, fu-

rent surpris de voir la maigreur affreuse d'un grand

noiiibre d'insulaires que nous avions laissés d'un

embonpoint et d'une grosseur remarquables; nous

demandâmes la cause de ce changement, et on nous
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répondit qu'il fallait l'attribuer à l'ava : leurpcajie'tait

rude, desséchée etécailleuse; on nous assura que ces

écailles tombent de temps en lonips, et que la peau

se renouvelle. Pour justifier l'usage d'une liqueur

si pernicieuse , ils prétendent (pi'elle empêche do

devenir trop gras : il est évident qu'elle les énerve,

et il est très-probable qu'elle abrège leurs jours.

Ces effets nous ayant moins frappés durant nos

j)remières relâches , il y a lieu de croire que les

Taïtiens n'abusaient pas autant de cet objet de luxe.

S'ils continuent à boire l'ava aussi fréquemment

,

on peut prédire que leur population diminuera,

« Ils font beaucoup de repas dans un jour : le

premier (ou plutôt le dernier, car ils vont se cou-

cher immédiatement après) a lieu à environ deux

heures du matin , et le second à huit ; ils dînent ù

onze heures, et comme le disait O-maï, ils dînent

une seconde et une troisième fois à deux et à cinq

heures du soir, et ils soupent à huit : ils ont , sur

ce point de leur vie domestique , des usages très-

bizarres. Les femmes éprouvent non-seulement la

mortification de manger seules, et dans une partie

de la maison éloignée de celle où mangent les hom-

mes ; mais ce qui est bien plus étrange encore, on ne

leur donne aucune portion des mets délicats : elles

n'osent goûter ni d'un poisson de l'espèce du thon,

qui est fort estimé , ni de quelques-unes des meil-

leures bananes, et on permet rarement le porc,

même à celles des classes supérieures. Les petites

1
•.

W<\

^

t'

' t.'!

'[•'l:

• 1

.*i::|.i;

'mÈ

\:>-'

^'.1^

M
T.

m
îli--.^'l

!.>W.&

r

V ^ '

t

;iîn

I- V

1

ili



' '<
If

I

!

'

Fr ::

?;;-'

a

f

".iT!.;;

4:•-1J^

1 OG il I vS 7 O 1 K r C. É N É R A L E

filles et les petits garçons prennent aussi leurs repas

séparément. En général , les femmes apprêtent les

choses dont elles se nourrissent, car les hommes
les laisseraient mourir de faim plutôt que de leur

rendre ce service. H y a ici, et dans plusieurs de

leurs coutumes relatives à leurs repas, quelque;

chose de mystérieux que nous n'avons jamais pu

bien cc^iprendre. Lorsque nous en demandions la

raison, oi. ne nous répondait rien , sinon que cela

était juste et indis[)ensable.

(( Ce qu: a d'ailleurs rapport aux femmes n'est

point obscur ; leurs liaisons avec les hommes n'of-

frent surtout rien de caché. Si un jeune honmie

et une jeune femme habitent ensemble, le jeune

homme donne au père de la fille quelques-unes des

choses réputées nécessaires dans le pays, telles que

des cochons, des étoffes et des pirogues; la quan-

tité de ces choses est proportionn^jo au temps qu'il

passe avec sa maîtresse : si le père pense qu'il n'a

pas été assez payé , il ne se fait pas de scrupule de

reprendre sa iWlc , et de la livrer à un autre qui

sera peut-être plus libéral; l'Iionime , de son côté,

peut toujours former un nouveau choix. Si sa maî-

tresse devient gross( , il est le maître de tuer l'en-

fant, et de continuer ses liaisons avec la mère on

de l'abandonner; mais s'il adopte l'enfant et s'il

ne lui ôte pas la vie, il est censé marié , et il garde

communém'nt sa femme le reste de ses jours. Aux

yeux des Taïtiens , ce n'est pas un crime de prendre
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une concubinn plus jeune et de 1 ciabllr dans sa

maison ; il est toutefois bien plus commun de les

voir changer de fi^nnies , et < i une cliose si or-

dinaire, qu'ils en parlent d'un ton fort léger. Los

arreoïs sont des insulaires des classes supérieure»

qui
,
joignant à ime hiuneur volage des moyens

(lèse procurer de nouvelles femmes, voyagent d'un

canton à l'autre ou sur les îles voisines, et qui , ne

se livrant pas à un attachement particulier, n'a-

doplent guère la manière de vivre plus sédentaire

et plus tranquille dont je viens de parler. Cette

vie délicieuse est si analogue à leur disposition,

que les plusjolis hommes et les plus jolies femmes

passent ordinairement leur jeunesse dans une dé-

bauche qui déshonorerait les peuples les plus

sauvages, mais qui révoltent surtout au milieu

d'une nation qui offre, à d'autres égards, des

signes évidens que les scntimens humains et ten-

dres régnent chez elle. Lorsqu'une femme arreoï

accouche, on applique à la bouche et au nez de

l'enfant un morceau d'ctoife mouillée qui le suf-

foque.

« Les femmes contribuant beaucoup aux agré-

mens de celte vie déplaisir, on est surpris qu'outre

les humiliations dont on les accable, en ce qui a

rapport aux alimens et à la manière de les prendre,

elles soient traitées souvent avec une dureté , on

plutôt une brutalité qui semble exclure la plus lé-

gère affection. Rien toutefois n'est plus ordinaire
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<|ti(î (l(î 1rs voir lm|>*M()v;il)l(MTi(Mil balturs par le-.

iKuniriesjcl II < .sldiflKrilL'dVxprKjnor ces vjolerices,

;i moins fjircllcs nr soient VciXvl do \:\ • dodsit; ,

qui , do. l'av(!U des T.iil.ioiis, loin tn(;nlc; fjii('!fjiicf(.is

it\s doux sex(!S. .rado|)f(!rais volontiers cette expli-

<!alion; cur, en Meri des occasiois, j'ai trouvé les

fcnnues plus sensibles aux chartnes de la figure

tpi'à des vues (rint('ret ; niais ](• dois avouer que

ijjêrne alors elliîs paraissent à pc^uie suseeptihlesde

CCS sentinu'iis d«''liciits que pmduil une liMulresse

ïîiuluelle, et qu'il y a moins d'amour platonique à

Taïti que dans aucnu autre pays du monde.

« Des idées de propreté (ircnl imaginer aux

Taiiiens rauipulallou ou l'ineision du prépuce,

«u ils ont dans leur langue une épitlièle injurieuse

]>cur ceux qui n'observent j)as cet usage. Lorsqu'il

se trouve dans un canton cinq ou six petits gar-

çons d'un âge convenable, le père de l'un d'eux

va en avertir le talioua, ou l'im des savans du pays.

Le taboua , suivi d'un domestique, mène les petits

j:;areons au sommet d'une colline; a|)rès avoir donné

à l'un d'eux uiu; altitude propre à l'opération, il

introduit un morceau de bois au-dessous du pré-

puce , et lui dit de regarder de tel côté une cbose

])ien curieuse; tandis que le jeune bomme est oc-

cupé d'un autre objet, le prêtre coupe avec une deni

de requin , et ordinairement d'un seul coup , le

prépuce étendu siu- le morceau de bois; il sépan;

ensuite, ou plutôt 11 replie en arrière les parties

pas a(

Les di

1
ï-i .

'
-: f

j't:



DES VOYAGES. 1 Tm)

(livi.s«'os , Cl ayani l>aii(U; la [)laic , il fait !a munie

op('rali()ii au iTSle des jeunes j,'ens. Les nouveaux

eli'concis so baij^neut cin-^ jours après : on oie leurs

ban(Ja«,'es et, on uellolc leiu' plaie; le dlx'ièuie jour

ils se baignent de nouveau , el ils se portent bien;

mais la partie où s'est faite l'incision ofl're (;ncoro

une f^rosscur, elletaboua, toujours suivi d'un dô-

mes llcjue, mène une seconde l'ois les petits j^arrons

sur Ja colline, y allume du (eu, place le prépuce

entre deux pierres cliaudescîi le presse doucement,

ce fpil d(''trull la tjiosseur. Les nouveaux circoncis

retournent alors <tbez eux, la tète et le corps ornés

de fleurs odorileranlcs. Leurs pères donnent à

l'opérateur des codions et des étoiles, et ils pro-

portionnent la récompense à son babilelé : s'ils

sont pauvres, la lumllle se charge du présent.

« Le système relij^ieux des Taïliens est loi t

étendu et sinqulier sur un grand nombre de points ;

maLs peu d'individus du bas peuple le connaissent

parfait(Mucnt : celle connaissance se trouve surtout

parmi les piètres , dont la classe est très-nom-

breuse. Ils croient qu'il existe plusieurs dieux ,

dont chacun est très-puissant; mais ils ne paraissent

pas admettre une divinité supérieure aux autres.

Les différens cantons ei les diverses iles des envi-

rons ayant des dieux divers , les habitans de chacun

de ces cantons et de chacune de ces terres imagi-

nent sans doute avoir choisi le plus respectable

,

ou du moins une divinité revêtue d'assez de pou-

V: /'iti

/»

- • f .1:'

•;. ,• 1:..
I

'

" r

'7

!' •.

•;

ïM

' 1*.

1- .-, H

[il' ::

I. .1,

i..

jvr'-'
••i:«;'

•V > ?•

, '.V-" •;
( , 1 ', .;

• 'l' { .'.

• >.- •.-

, ' -I

1, ;.i;i

'f!.,.

1 -ï.'
. !.

f.|,,

h>\

m
i-

'•r!



n,

;'•»

:»%

., .:.i.

1:.:
;

• H ',

r.

j ;

'
: ^

^'l

: i»

1

, '^'

.m
"'.ii , " '

y

i»

:
•

; i:

- *

170 HISTOIRE GÉNÉRALE

voir pour les proléger et pour fournir à tous leurs

besoins. Si ce dieu ne satisfait pas leurs espérances,

ils ne pensent pas qu'il soit impie d'en changer :

c'est ce qui est arrivé dernièrement à Tierebou, où

l'on a substitué aux deux divinités anciennes Oraa

dieu de Bolabola
, peut-être parce qu'il est le pro-

tecteur d'un peuplequi a été triomphant à la guerre;

et comme depuis celle époque ils ont eu des suc-

cès contre les habilans de Taïtl-noué, ils attribuent

leurs victoires à Oraa, qui, selon leur expression ,

combat pour eux.

(( Ils servent leurs dieux avec une assiduité re-

marquable : outre que les grands ouhattas, c'esJ-

à-dire les endroits des morais où l'on dépose b^s

offrandes , sont ordinairement chargés d'animaux

et de fruits, on rencontre peu de maisons qui n'eu

aient pas un petit dans leur voisinage. Les habilans

des îles de la Société sont, sur ces matières, d'une

rigiditési scrupuleuse, qu'ils ne commencenljamais

un repas sans mettre de côté un morceau pour

l'éatoua. Le sacrilice humain dont nous avons été

témoins durant ce voyage, montre assez jusqu'où

ils portent leur zèle religieux et leur fanatisme.

Il paraît sûr que les sacrifices humains reviennent

fréquemment. Ils ont peut-être recours à cet expé-

dient abominable quand ils éprouvent des contre-

temps fâcheux, car ils nous demandèrent si l'un

vie nos gens détenu en prison à l'époque où nous

nous trouvions arrêtés par des vents contraires,

propi
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étaittabou. Leurs pricres sont aussi très-fréquentes;

ils les chantent a peu près sur le même ton que les

ballades de leurs jeux. On aperçoit encore l'infé-

riorité des femmes dans les pratiques religieuses ;

on les oblige à se découvrir çn partie lorsqu'elles

passent devant les moraïs, ou à faire un long délour

pour éviter les lieux destinés au culte public- Quoi-

qu'ils ne croient pas que leur dieu doive toujours

leur accorder des biens, sans jamais les oublier, et

sans permettre qu'il leur arrive du mal , cepen-

dant, lorsqu'ils essuient des malheurs, ils semblent

y voir les effets d'un être malfaisant qui veut leur

nuire. Ils disent qu'Éli est un esprit malfaisant qui

leur fuit quelquefois du mal; ils lui présentent des

offrandes , ainsi qu'à leur dieu; mais ce qu'ils re-

doutent des êtres invisibles se borne à des choses

purement temporelles.

(c Ils croient que l'âme est immatérielle et im-

mortelle; ils disent qu'elle voltige autour des lèvres

du mourant pendant la dernière agonie, et qu'elle

monte ensuite auprès du dieu, qui la réunit à sa

propre substance , ou , selon leur expression ,
qui

là mange; qu'elle demeure quelque temps dans cet

état, qu'elle passe ensuite au lieu destiné à la ré-

ception de toutes les âmes humaines; qu'elle y vit

au milieu d'une nuit éternelle, ou, comme ils le

disent quelquefois, au milieu d'un crépuscule qui

ne finit jamais. Ils ne pensent pas que les crimes

commis sur la terre subissent après la mort un châ-
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liment eterncJ ; car le dieu mange indifféremment

les âmes des bons et celles des médians. Mais il est

sur qu'ils regardent celte réunion à la divinité

comme une purification nécessaire pour arriver à

l'état de bonheur. En eOet, selon leur doctrine, si

un bouinjc s'abstient des femmes quel(|ues mois

avant de mourir , il passe tout de suite dans sa de-

meure éternelle, sans avoir besoin de cette union

préliminaire ; ils imaginent qu'il est assez purifié

par celle a!)slinence , el alTrancbi de la loi générale.

« Toulcfuis ils sont loin de se former sur le bon-

heur de raulro vie les idées sublimes que nousof

fient noire rebifion et même notre raison. L'im

morlaliiéesl le seul privilège important qu'ils sem-

blent espérer; car s'ils croient les âmes dépouillées

de quelques-unes des passions qui les animaient

tandis qu'elles se trouvaient réunies au corps , ils

ne sup[)osent pas qu'elles en >ient absolumenr

nflranchies. Aussi les âtnes qui ont été ennemies sur

la terre se livrent-elles des combats lorsqu'elles

se rencontrent ; mais il paraît que ces déméh's

n'aboutissent à rien, puisqu'elles sont réputées in-

vulnérables. Ils ont la même idée de la rencontre

d'un homme < ' d'une femme. Si le mari meurt le

premier, il reconnaît l'âme de son épouse dès le

moment où elle arrive dans la terre des esprits
;

il se fait reconnaître dans une maison spacieuse

appelée 7'aouroua, où se rassembhîut les âmes des

moris pour se divertir avec les dieux. Les deux
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t'poux vont ensuite occuper une habilation sépare'e,

où ils demeurent à jamais, et où ils font des enfans :

au reste, ils ne procréent que des êtres spirituels,

car leur mariage et leurr- embrassernens ne sont pas

les mêmes que ceux des êtres corporels.

« Leurs idées sur la divinité sont d'une extrava-

gance absurde. Ils la croient soumise au pouvoir de

ces mêmes esprits à qui elle a donné l'être ; ils ima-

ginent que ces esprits la mangent souvent; mais ils

lui supposent la faculté de se reproduire. Ils em-
ploient sans doute ici l'expression de manger, parce

qu'ils ne peuvent parler des cboses immatérielles

sans recourir à des objets matériels. Ils ajoutent

que la divinité demande aux esprits assemblés dans

le taourova s'ils ont le projet de la détruire
;
que si

les esprits ont pris cette résolution, elle ne peut la

changer. Les liabiians de la terre se croient instruits

de ce qui se passe dans la région des esprits ; car à

l'époque où la lune est dans son déclin , ils disent

que les esprits mangent leur éatoua , et que la re-

production de Téaloua avance lorsque la lune est

dans son plein. Les dieux les plus puissans sont

sujets à cet accident, ainsi que les divinités subal-

ternes. Ils pensent aussi qu'il y a d'autres endroits

destinés à recevoir les âmes après la mort. Ceux,

par exemple, qui se noient dans la n.cr y demeu-

rent au sein des flots; ils y trouvent lui beau pays,

des maisons, et tout ce qui peut les rendre heu-

reux. Ils soutiennent de plus que tous les animaux.
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que les arbres , les fruits et même les pierres ont

des âmes qui , à î'instant de la mort ou de la dis-

solution , moment auprès de la divinité , à laquelle

ces substances s'incorporent d'abord
,
pour passer

ensuite dans la demeure particulière qui leur est

destinée.

« Ils sont persufidés que la pratique exacte de

leurs devoirs religieux leur procure toutes sortes

d'avantages temporels ; et comme ils assurent que

l'action puissante et vivifiante de l'esprit de Dieu

est répandue partout , on ne doit pas s'étonner s'ils

ont une foule d'idées superstitieuses sur ses opéra-

tiony. Ils disent que les morts subites, et tous les

autres accidens, sont l'eflet de l'action immédiate

de quelque divinité. Si un bonmie se heurte contre

une pierre, et se blesse l'orteil, ils attribuent la

meurtrissure à l'éatoua ; en sorte que , selon leur

mythologie , ils marchent réelleme^it sur une terre

enchantée. Us tressaillent pendant la nuit, lors-

qu'ils approchent d'un loupapaou, où sont exposés

les morts, ainsi que les hommes ignorans et su-

perstitieux de nos contrées de l'Europe redoutent

les esprits à la vue d'un cimetière. Ils croient aussi

aux songes
,
qu'ils prennent pour des avis de leur

dieu , ou des esprits de leurs amis défunts , et ils

supposent le don de prédire l'avenir à ceux qui

ont des rêves; au reste, ils n'attribuent qu'à quel-

ques personnes ce don de prophétie. 0-maï pré-

tendait l'avoir; il nous dit, le 26 juillet 1776, que
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j aine de son père l'aviiit averti en songe qu'il

descendrait à tet re dans trois jours ; mais il échoua

dans celte tentative de prophétiser, car nous n'ar-

rivâmes à Ténériffe que le premier août. La répu-

tation de ceux qui ont des songes approche beau-

coup de celle de leurs prêtres et de leurs prêtresse»

inspirés, auxqu Is ils ajoutent une foi aveugle, et

dont ils suivent ies décisions toutes les ibis qu'ils

forment un projet important. Opouny respecte

beaucoup la prêtresse qui lui persuada d'envahir

Ouliétéa , et il ne va jamais à la guerre sans la

consulter. Ils adoptent de plus, a quelques égards,

notre vieille doctrine de l'influence des planètes ;

du moins ils règlent en certains cas leurs délibé-

rations publiques sur les aspects de la lune : par

exemple, ils entreprennent une guerre, et ils

comptent sur des succès lorsque cette planète est

couchée horizontalement, ou fort inclinée sur sa

partie convexe après son renouvellement.

« Leurs traditions sur la création de l'univers

sont embrouillées, obscures et extravagantes,

comme on l'imagine bien. Ils disent qu'une déesse

ayant un bloc ou une masse de terre suspendue à

une corde, la lança loin d'elle, et en dispersa des

morceaux , tels que Taïti et les îles voisines, dont

les divers habitans viennent d'un homme et d'une

femme établis à Taiti. Il ne s'agit cependant que

de la création immédiate de leur p; s; car ils

admettent une création universelle antérieure à
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«X'Ile-ci , et ils croient à l'existence de plusieurs

terres qu'ils ne conn^iissent que par tradition ; mais

leurs idées s'arrêtent à Tatouma et à Tapeppa
,

pierres et rochers mâles et femelles qui fornjent

le noyau du globe , ou qui soutiennent l'assem-

blage de terre et d'eau jeté à sa surface. Tatouma

et Tapeppa produisirent Totorro, qui fut tué et

décomposé en terre , et ensuite 0-taïa et Orou qui

s'épousèrent , et qui donnèrent d'.ibord naissance

à une terre , et ensuite à une race de dieux. 0-taia

fut tué , et Orou
,
qui était de l'espèce femelle

,

épousa un dieu, son fils, appelé Tirraa y à qui

elle ordonna de créer de nouvelles terres, les ani-

maux et les différentes espèces d'alimens qu'on

trouve sur le globe , ainsi que le firmament, sou-

tenu par des hommes appelés tifercL aLes taches

qu'on observe dans la lune sont à leurs yeux des

bocages d'une sorte d'arbres qui croissaient jadis

à Taiti : ces arbres ayant été détruits par un acci-

dent, leurs semences furent portées dans la lune

par des colombes.

« Ils ont d'ailleurs une multitude de légendes

religieuses et liistoriques : l'une des dernières a

rapport à l'usage de manger de la chair humaine ,

et je vais en donner le précis. Deux hommes, ap-

lés theiaï , seul nom qu'ils enjploient pour dési-

gner des ca nib les, vivaient à Taïti il y a bien

long-temps ; on ne savait Voù ils sortaient ni com-

ment ils étaient arrivés dans l'île. Ils habitaient les
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montagnes, qu'ils avaient contnine de quitter pour

venir tuer les gens du pays ; ils mangeaient ensuite

les hommes qu'ils massacraient , et ils arrêtaient les

progrès de la population. Deux frères résolurent de

détruire ces monstres formidables; ils imaginèrent

un stratagème qui leur réussit. Ils habitaient aussi

les montagnes un peu au-dessus des théiai , et ils

occupaient un poste d'où ils pouvaient leur parler

sans trop exposer leurs jours. Ils les invitèrent à

un repas que les théiaï acceptèrent de bon cœur ;

ayant fait chauffer des pierres, ils les mirent dans

un mahié, et ils dirent à l'un des théiaï d'ouvrir

la bouche : ce que fit celui - ci aussilôi ; on y
Iai«s.'i tomber un de ces morceaux de mahié, et on

y versa de l'eau, laquelle, eu se mèlatit avec la

pierre cfiaude, produisit un bouillonnement qui

tua le monstre quelipie temps après. Les deux

frères voulurent eniraiier l'autre à faire la même
chose; mais le second cannibale, frai^pé du bouil-

lonnement de l'estomac ».le sor. camarade^ les re-

mercia ; on l'assura que le mahié était excellent

,

et que ce bouillonnement passerait bien vite; et

il fut si crédule , qu'il ouvrit la bouche et sulût le

sort du ]>rem.ier. Les naturels alors les coupèrent

en morceaux
,
qu'ils enterrèrent , et ils donnèrent

par reconnaissance le gouvernomeni de l'île aux

deux frères. Les tliéiaï résidaient dans le canton

^ Ouhupaneoii , et on y trouve encore aujourd'hui

un arbre à pain cpii , dil-on , leur a])jiiirtcnait.
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Une femme qui vivait avec eux avait tleux dents

d'une {,M'OSscur prodigieuse, et après leur mort,

elle alla s'e'lablir à Olaha; les insulaires la mirent

au nombre de leurs déesses lorsqu'elle eut rendu

le dernier soupir. Elle ne mangeait pas de la chair

humaine comme ses deux époux ; mais, d'après la

grandeur de ses dents , on donne le nom de théiaï

à tout animal qui a un aspect farouche ou de larges

crocs.

« On doit avouer que celte histoire est aussi vrai-

semblable que celles d'Hercule détruisant l'hydre,

ou dos lu«urs de géans dont parlent les romanciers

du moyen ago ; mais j'y trouve aussi peu de mora-

lité que dans la plupart des vieilles fables de la

même espèce, reçues comme des vérités par des

peuples ignorans, dont la civilisation peut être

comparée, à quelques égards, à la civilisation des

naturels des îles de la Société. Elle est d'ailleurs

heureusement imaginée, car elle exprime l'aver-

sion et l'horreur qu'inspirent ici les cannibales.

Plusieurs raisons feraient croire cependant que les

liabitans de ces îles mangeaient jadis de la chair

humaine. J'inlerroge.û 0-n)aï sur ce point : il sou-

tint, de la manière la plus positive, que je me trom-

pais; mais il me conta un fuit dont il avait été lé-

jnoin, et qui confirme presque cette o[)inion. Un

grand nombre de ses parons et de ses alliés furent

lues à l'époque où les habilans de Bolabola battirent

ceux (ÏQ lîouaiieiné. Un homme de sa famille eut

ensi
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ensuite occasion de se venger ; il battit à son tour

Jes insulaires de Bolabola, et, coupant un morceau

de la cuisse de l'un de ses ennemis, il le rùtit et

il le mangea. Le capitaine Cook a raconté plus haut

qu'on offre au roi un œil du malheureux qu'on

immole aux dieux , et nous n'avons vu dans cet

usage que les restes d'une coutume qui était jadis

beaucoup plus étendue , et dont cette cérémonie

emblématique rappelle le souvenir.

« La prérogative d'être investi du maro, et de

présider aux sacrlllces humains, paraît être un

des attributs disiinclifs de la souveraineté. Il faut

peut-être y ajouter celui de sonner d'une conque,

qui produit un son très-éclatant. Dès que le roi

donne ce signal , tous ses sujets sont obligés de lui

apporter des denrées de différentes espèces , en

proportion de leurs facultés. Son nom seul leur

inspire un respect qui va jusqu'à l'extravagance , et

il les rend quelquetbis cruels. Lorsqu'on le revêt

du symbole de la royauté, s'il y a dans la langue

des mots qui aient de la ressemblance avec celui

de mnrOf on les change, et on en substitue d'au-

tres; l'homme qui a ensuite la hardiesse de ne pas

se soumeiire à ce changement, et de continuer à

se servir des mots proscrits, est sur-le-chainp mis

à mort avec toute sa famille. On traite d'une ma-

nière aussi barbare ceux qui s'avisent crap[)eler un

animal du nom du prince. D'après cet usage,

0-mai fut toujours indigné de voir que les Anglais
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donnent à des chevaux ou à des chiens les noniâ

d'un prin- ; ou d'une prin( esse. Au reste, tandis

que les Tuïlieiis punissent de mort quiconque em-

ploie I('g'''renient le nom de leur souveraiu , ils se

contentent d<- confisquer les terres et les cabanes

de ceux qui outra:;ent son adminislrr-.'ioji.

« Le roi a, dans chaque canton, des maisons

qui lui appartiennent, et il n'entre j;imaisdans la

maison il'un de ses sujets. Si un accident l'oblige

à s'écarter de cette rèi^le, on brûle la maison qu'il

a honorée de sa présence^ ainsi que tous les meu-

bles qu'elle renCcrnie. Non-seulement ses sujets se

découvrent devant lui jusqu'à la ceinture, mais

lorsfpi'il est quelque part, on dresse dans les en-

virons un poteau <^arni d'une pièce d'étoile auquel

ils rendent les mêmes honneurs. Les naturels des

deux sexes se découvrent également jusqu'à la cein-

ture devant ses frères; mais les femmes seules se

découvrent devant les femmes du sang royal. En

un mol, ils portent jusqu'à la superstition leur

rcspc'-t pour leur roi, et sa personne est presque

siîcrée à leurs yeux. 11 doit peut-être à ces préjugés

la possession tranquille de ses états. Les naturels

du canton de Tierebou conviennent qu'il a droit

aux mêmes honneurs parmi eux, quoique leur

clîef particulier kuir paraisse plus puissant, et quoi-

qu'ils le supposent héritier du gouvernement de

l'île, en cas de l'extinction de la famille royale ac-

tuelle. Il est assez vraisend)lable (pi'Ouaeïadoua

devii
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deviendra en effet souverain de loule la contrée ;

car outre Tierehou, il est le maître de plusieurs

cantons d'Opourlnou. Ses étals égalent presque en

étendue ceux d'O-tou , et la portion de l'île à la-

quelle il dict'^ des lois est d'ailleurs la plus peuplée

et la plus fertile. Ses sujets ont donné des preuves

de leur supérioiilé ; ils ont renqiorté des victoires

fréquentes sur ceux de Taiti-noué , et ils affccicnt

de parler de leurs voisins comme d'une .oup-; de

guerriers méprisables , qu'il serait de com-

battre, si leur chef voulait déclarei e.

(( Après ïéri-de-hoï et sa faraiilc jiit les

èvis ou les chefs revêtus de quelque pouvoir; en-

suite les tnaiiohounés ou les vassaux, et les teous ou

Leouteoiis, c'est-à-dire les domestiques, ou plutôt

les esclaves. Les hommes de chacune do ces classes

se lient, selon l'institution primitive, avec des

femmes de leur tribu; mais s'ils ont des privautés

avec des femmes d'un rang inférieur, et s'il résulte

mi enfant de ce commerce , on laisse la vie à l'en-

fant, qui prend le rang de son père , à moins cpi'il

ne doive le jour à un éri ; car on le tue dans ce

dernier cas. Si une femme de condition se lie avec

un homme d'une classe inférieure , on lue ses en-

fans , et on met à mort le teou, qui est surpris dans

une intrigue avec une femme du sang royal. Le fils

de l'érl-de-hoï succède aux titres et aux honneurs

de son père dès le moment de sa naissance ; si le

roi meurt sans enfans, le gouvernement passe à son
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frère. Dans les autres familles, les hiens passent tou-

jours au fils aîné; mais il est o]>ligé de fournir à

l'entretien de ses frères et de ses sœurs , à qui on

accorde une portion de ses biens.

« Des ruisseaux ou de petites collines ,
qui en

hien des endroits se prolongent dans la mer, ser-

vent ordinairement de bornes aux divers cantons

de Taïti. De grosses pierres marquent les domaines

particuliers; le dérangement d'une de ces pierres

produit des querelles qui se décident par les armes.

Chaque parti met alors ses amis en campagne;

mais si l'on porte ses plaintes à l'éri-deboï , le roi

termine le différend à l'amiable; toutefois le délit

dont il est ici question n'est pas commun , et une

longue possession semble assurer les propriétés des

Taïtiens, aussi-bien que les lois les plus sévères

des autres contrées. Un ancien usage remet à la

vengeance des particuliers les crimes qui n'intéres-

sent pas la communauté, et on ne dénonce point

ces délits aux chefs. Ils semblent croire que la per-

sonne offensée ou lésée prononcera d'une manière

aussi équitable qtiedes indifférens ; et les châtimens

décernés aux crimes de toutes espèces étant con-

nus dès long-temps, on lui permet de les infliger

sans avoir à répondre de sa conduite. Ainsi,, lors-

qu'on surprend un voleur, ce qui en général arrive

pendant la nuit, l'homme qu'il a volé peut le tuer

Suf-le-champ; et si on en demande des nouvelles,

il lui suffit^ pour sa justification, de dire les rai-
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sons qu'il a eues de lui donner la mort. \\\ rcsfe,

on ne punit guère les voleurs avec celte sévérité, à

moins qu'ils ne dérobent des choses réputées très-

précieuses , telles que des pièces d'estomac et des

cheveux tressés. Si un voleur s'enfuit après avoir

pris des étoffes ou même des cochons , et qu'on le

découvre ensuite, on ne le punit point, lorsqu'il

promet de rendre la même quantité d'étoffes ou le

même nombre de cochons. On lui pardonne quel-

quefois quand il s'est tenu caché plusieurs jours,

Ov. bien il en est quitte pour une légère bastonnade.

Si un insulaire en tue un autre dans une querelle

,

les amis du défunt se réunissent, et ils attaquent

le meurtrier et ses partisans. S'ils triomphent, ils

s'emparent de la maison, des terres et des meubles

du meurtrier ; mais s'ils sont vaincus , leurs riches-

ses tombent au pouvoir du vainqueur. Si un ma-
nahouné lue le teouteou ou l'esclave de l'un dés

chefs, celui-ci détache des gens qui s'emparent

des terres et de la maison du meurtrier , lequel

se réfugie dans un autre canton de l'île ou sur

une des îles voisines. Il revient quelques mois

après; et trouvant son troupeau de cochons beau-

coup augmenté , il en offre une portion , avec dos

plumes rouges et d'autres choses précieuses, au

maître du leouteou, qui accepte ordinairement

cette compensation, et qui lui permet de rentrer

en possession de sa maison et de ses terres. Cet

arrangement est le comble de la vénalité et de l'in-
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jLisd'Jc. Le uicurliler do l'esclave ne semble se ca-

<'lier qu'adn de tromper la classe inférieure du

peuple; il ne paraît pas que le chelail la moindre

autorité pour le punir, et on ne peut voir ici qu'un

complot entre le nianahouné et son supérieur, pour

satisfaire la vengeance du premier et la cupidité du

second. Au reste, on ne doit pas être surpris que

l'homicide soit regardé comme un délit si léger

dans un pays où le meurtre de ses propres enfans

n'est pas réputé criminel. Je leur ai parlé à diverses

reprises de cette barbarie atroce qui blesse les pre-

miers sentimens de la nature; je leur ai flemandé

si elle n'excitait pas l'indignation des chefs et des

principaux de l'île, et si on ne la punissait pas; ils

m'ont toujours répondu que le chefne pouvait ni

ne voulait intervenir, et que chacun a le droit de

faire ce qu'il veut de ses enfans.

« Quoiqu'on trojive, en général, sur les îles des

environs les mêmes productions, la même race

d'hommes, les mêmes usages et les mêmes moeurs

qu'à ïaïli , on y observe néanmoins un petit nom-

bre de différences qu'il est à propos d'indiquer :

elles serviront pe«it-êire un jour i taire aperce-

voir de plus grandes.

« La petite île de Malair <yn d'Osnabrug, qui gît

à vingt lieues à l'est de Taïti, et qui appartient à

im chef taïlien auquel elle paie des tributs, emploie

nri dialecte différent de celui de Taïti. Ses habilans

portent leurs cheveux très-longs ; et lorsqu'ils se
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baltenl, Ils couvrent leurs bras avec une substance

i,'arnic de dents de requin , el leurs corps avec une

peau de poisson qui ressemble à du cbaj^rin ; ils se

parent d'ailleurs avec des coquilles nacrées el polies

qui sont éblouissantes au soleil , et ils en ont une

très-large qui leur lient lieu de bouclier ou de cui-

rasse.

« La langue des Taïliens a beaucoup de mots,

et même de phrases, qui ne ressemblent point du

tout à l'idiome des îles situées à l'est. Leur île pro-

duit une quantité considérable de monbins, qui

sont un fruit délicieux , et qu'on ne trouve sur

aucune des autres , excepté à Eiméo. Elle a aussi

l'avantage de produire un bois odoriférant, appelé

cakoï, qui est fort estimé sur les terres des envi-

rons ; il ne croît pas même à Tierebou. Houahciné

et Eiméo sont les îles qui fournissent le plus d'igna-

mes. Un oiseau particulier, que ses plumes blan-

ches rendent très-précieux, fréquente les collines

de Maouroua ; et quoique celte terre soit plus éloi-

gnée de Taïti et d'Eiméo que le reste des îles de

la Société , on y voit des monbins.

(( La religion des îles de la Société est la même
en général ; cependant chacune d'elles a un dieu

tulélaire particulier. On en a vu la liste dnis h s

observations de Forsler recueillies pendant le se-

cond voyage du capitaine Cook.

« Outre le groupe des hautes îles qu'on rencontre

depuis Mataia jusqu'à Maouroua, incluaiveiiicii;

.
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]os Taïlicns connaissent une île basse et dc'sorie

qu'ils appellent 3Ioiipeha, et rpii paraît être l'île

Howe, marquée à l'ouest de Maouroua. I.cs na-

turels des îles qui sont le plus sous le vent y vont

quelquefois. H y a aussi au nord-est de Taïti des

îles basses où les Taïiiens ont abordé de temps en

temps, mais avec lesquelles ils n'entretiennent pas

de communicatioriS régulières. On dit qu'il ne faut

que deux jours de navigation avec un bon vent

pour s'y rendre. On me les a nommées dans l'ordre

que voici :

« 3IataiVa , Ocmaa, Tabouhoé, ylouihif Kaoura

,

OroutoLira , Otavaou , où l'on recueille de grosses

perles.

« Les babitans de ces îles viennent plus fréquem-

ment à Taïti, et aux îles liantes des environs. Ils

ont le teint plus brun , la pbysionomie plus farou-

elle , et leur corps n'est pas tatoué de la même ma-

nière. J'ai appris qu'à Malaiva, et sur quebques-

unes des îles que je viens de nommer, les hommes

sont dans l'usage de donner leurs filles aux étrangers

qui arrivent parmi eux ; mais que la jeune femme

et l'étranger doivent coucher ensemble cinq nuits

sans se permettre aucune liberté. Le sixième jour,

à l'entrée de la nuit, le père de la jeune femme

offre des alimens à son bôle, et il dit à sa fille

qu'elle doit traiter l'étranger comme son mari,

"•'lui- ci ne peut témoigner aucun dégoût, lors

aèiiie que la femme destinée à partager sa couche
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est laide; car on regardcrall sa ropngnancc ronmie

une insulte qui ne se pardonne point , el on la

punirait de mort. Quarante hommes de Bolaljola ,

fjue la curiosité avait amenés sur une pirogue jus-

qu'à Mataïva , en firent la triste expérience; l'un

d'eux ayant montré indiscrètement du dégoût pour

la femme qui lui échut en partage, il fut entendu

d'un petit garçon qui alli tout de suite en informer

le père de la jeune personne. Les habitans de l'île

fondirent sur les étrangers; ceux-ci, qui avaient

toute la valeur de leur «jation , tuèrent trois fois

plus de monde qu'ils n'étaient; cependant, acciMés

par le nombre, ils périrent sur le champ de baîallle,

excepté cinq. Les cinq qui échappèrent au carnage

se cachèrent dans les bois, et tandis que le vain-

queur enterrait ses morts, ils vinrent à bout de

gagner l'intérieur de quelques maisons , où ils vo-

lèrent des provisions qu'ils portèrent à bord d'une

embarcation. Ils mirent ensuite en mer, passèrent

devant Malaïva , où ils ne voulurent pas relâcher, et

ils arrivèrent à Eiméo. On les jugea néanmoins

dignes de blâme dans leur patrie ; car une pirogue

de Mataïva ayant abordé à Bolabola peu de temps

après, les insulaires, loin de venger la mort de leurs

compatriotes , reconnurent qu'ils avaient mérité de

perdre la vie, et ils accueillirent les Mataïviens

d'une manière amicale.

a La navigation des Taïtiens et des habitans des

îles de la Société ne s'étend pas aujourd'hui au-delà
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(le ces terres basses. Il paraît que noiigainville (i)

leur attribue mal à propos des voyages beaucoup

plus longs ; car on me citait comme une espèce de

prodige qu'une pirogue chassée de Ta'ili par la

tempête eût abordé à Moupélia , terre qui est ce-

pendant trcs-voisine et sous le vent. Ils ne con-

naissent sûrement les autres îles éloignées que par

tradition des naturels de ces îles, qui, jetés sur

leurs côtes, leur en ont appris Icxistence, les noms,

la position, et le nombre de jours qu'ils avaient

passés en mer. Ainsi on peut supposer que les in-

sulairesd'Ouaïliou, instruits parles voyageurs dont

j'ai parlé plus haut, ont ajouté à leur catalogue,

Taïii, les iles voisines, et même d'autres dont ces

voyageurs avaient entendu parler. J'expliquerais

encore par là l'instruction si étendue et si variée

que le capitaine Cook et les personnes qui étaient

à bord de tEndeavour ^ trouvèrent à Topia. Je suis

loin de l'accuser de charlatanerie; mais si, comme
il le disait, il n'avait jamais été auparavant à Olie-

teroa, ce qui n'est pas probable, puisqu'il parvint

à conduire le vaisseau si directement
, je présume

qu'il avait recueilli de la même manière des infor-

mations sur le gisement de celle terre, w

Le capitaine Cook, quittant les îles de la Société,

fit route au nord.

« Les dix-sept mois, dit-il
,
qui s'étaient écoulé»

(i) Voyez son Voyage autour du monde
,
page 228 : il dit

langui
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depuis notre dépari d'Angleterre , n'avaient pas été

mal employés; mais je sentais que noire voyage ne

faisait que commencer , relalivcment au principal

objet de mes instructions , et je crus devoir redou-

bler d'efl'orts et d'attention sur tout ce qui pouvait,

assurer notre conservation et le succès de notre en-

treprise. J'avais examiné l'état de nos munitions du-

rant nos dernières relacbes ; et dès que je fus hors

du groupe de la Société , et que j'eus dépassé les

parages où se trouvent les découvertes de ma pre-

mière et de ma seconde expédition
,
j'ordonnai de

faire l'inventaire des apj)rovisionnemens du maître

d'équipage et du charpentier , afin de régler l'u-

sage de chaque objet de la manière la plus conve-

nable.

« Durant mes relâches aux îles de la Société, je

ne perdis aucune occasion de demander aux natu-

rels s'il existe des îles au nord ou au nord-ouest de

leur groupe ; mais je m'aperçus qu'ils n'en connais-

saient pas une seu^e. Nous ne découviîmes rien qui

annonçât le voisinage d'une terre
,
jusqu'au mo-

ment où nous atteignîmes le 8^ degré de latitude

sud. »

Le 24 décembre le capitaine Cook découvrit une

île nouvelle : c'était une terre basse formée de deux

langues de saljle qu'entourait une bjgune; il y

que CCS insulaires font quelquefois des navigations de plus

de trois cents lieues.
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embarqua des lorlucs; il y observa une éclipse, et

il iiiaii 'a d'y perdre deux de ses malelols. C'est

iui qui vu rendre compte de ces événemens.

« Le 3i après midi , les canots et ceux de mes

j»ens qui prenaient des tortues à la partie sud-est de

l'île, revinrent à bord, excepté un matelot de la

Découverte y
qui était perdu df?puis quarante -huit

heures. Deux matelots s'éiaienld'abord égarés; mais

ne s'accordant passur la route qu'ils devaient suivre

pour rejoindre leurs camarades, l'un d'eux rejoi-

gnit en effet le détaeliement, après avoir été ab-

sent vingl-qiiatre heures, et s'être trouvé dans la

plus grande détresse; il ne put se procurer une

seide goutte d'eau douce, car il n'y en a pointdans

l'île; cl le canton où il était ne lui offrant pas un

coco pour étanthcr sa soif, il imagina de tuer des

tortues et d'en boire le sang. Lorsqu'il se sentait

accablé de fatigue, il se déshabillait, il se mettait

quelque temps dans les basses eaux qu'on voit sur

la grève , et il dit que celle manière de se rafraîchir

le soulagea conslamnicnt.

« Nous ne concevions pas comment ces deux

hommes étaient venus à bout de se perdre : l'espace

qu'ils avaient à j)arcourir depuis la cote de la nier

jusqu'à la lagune où étaient les canots n'est pas de

j>lus de trois milles; rien n'obstruait leur vue, car

l'île est plate ; on n'y rencontre qu'im petit nombre

d'arbrisseaux , et il y a bien des points d'où ils pou-

vaient apercevoir hs mâts de la Résolution et de
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la Dàcouvcrle ; mais ils ne sonj^^rcnl pas à ce moyen
ric se diriger; ils oiiblièiont de quel côlé les vais-

seaux l'iaient mouillés ; ils iurent tout aussi embar-

rassés pour {,'agner le mouillage ou atteindre ledé-

taehenieiit dont ils venaient de se st'parer que s'ils

L't;iient tombés des nues. Si l'on observe que les

nialelols , en f,'énéral, sont d'une gaucberie et d'une

bctise extrêmes quand ils se trouvent ù terre , au

lieu d'être surpris que ces deux-ci se soient égarés,

il faut s'étonner plutôt (pie d'autres ne se soient pas

perdus également. L'un de ceux qui débarquèrent

avec moi fut dans une situation pareille; mais il eut

.'issez d'intelligence pour réllécbir que les vaisseaux

élaieJil sous le vent , et il arriva à bord peu de

minutes après l'instant oii nous découvrîmes qu'on

l'avait laissé en arrière.

w Le capitaine Clerke, ayant appris que l'un des

Iraîneurs n'était pas revenu , envoya un détaclie-

meni pour le cbercber ; Ibomme ni le délacbement

n'étaient de retour le lendemain. J'expédiai deux

canots dans la lagune , et je recommandai à ceux

qui les montaient de prendre différentes routes , et

de traverser l'ile entière. Le détacbemenl du capi-

taine Clerke arriva bientôt après avec le matelot

qui s'était égaré, et j'avertis mes canots, par un

signal, de revenir à bord. Ce pauvre matelot dut

souffrir encore plus que son camarade ; son ab-

sence avait été plus longue, et il avait été trop dé-

licat poiîr boire du sang de tortue.
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(c J avals à bord des cocos et des ignames en

|>lelne vi*f;('lalion , et j(j les fis planter sur la petite

île où nous avions ol)servé l'éclipsé. Nous scitiânics

des graines de melon dans un autre endroit
; j'y

laissai aussi une bouteille qui renferuie celle in-

scription :

GeORGIUS TERTIUS , REX , 5l UECEMBRIS 1777'

^j. \ Résolution , Jac. Cooh , Pv.
Navesl ^ ,^i i n

I
Ihscoveiy , Car. Llcvlie , Fr.

« Le 1*^' janvier 1778 les canots allèrent cher-

cbcr le détacbeiuonl cpie nous avions à terre , et

les tortues qu'ils avaient tournées. Ils revinrent

fort tard dans la soirée , et je crus ne devoir appa-

reiller que le lendemain. Les deux vaisseaux se pro-

curèrent à cette île environ trois cents tortues qui

pesaient l'une dans l'aucre quatre-vingt-dix à cent

livres ; elles étaient toutes de l'espèce verte , et

peut-être qu'on n'en trouve point deuieilleures nulle

part. Nous y prîmes aussi, àl'banieeon et à la ligne,

autant de poissons qu'il nous en fallut pour notre

consommation journalière.

« Le sol , en quelques endroits , léger et noir,

est évidemment composé de débris de végétaux
,

de fiente d'oiseaux et de sable. Dans d'autres en-

droits l'on n'apereolt que des prod«ictions marines,

telles que du corail brisé et des coquilles, déposés

dans une dircclion parallèle à la côte de la nitr;

^
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ensilions étroits et lon^'s, assez resseniblansàcoux

il'un cliamp labouré ; ces substances doivent y avoir

<'lt' jetées par les vagues, quoique les flots en soient

aujourd'luii éloignés d'un mille : fût qui send)Ie

prouver d'une manière incontestable que l'île a été

produite par des députs successifs de la mer , et

qu'elle augmente de jour en jour ; car les mor-

ceaux de corail brisés , et la [>lupai-t des coquilles,

sont trop lourds et trop gros pour avoir été apportés

de la grève par les oiseaux aux lieux où on les

trouve maintenant. Nous avons creusé divers puits

pour découvrir de l'eau douce , et nous n'en avons

pas aperçu une goutte; mais on y rencontre plu-

sieurs étangs d'eau salée, lesquels n'ont aucune

communication visible avec la mer : selon toute

apparence » ils se remplissent par l'eau qui filtre à

travers le sable dans les marées liantes. L'un des

deux matelots dont j'ai parlé trouva du sel sur la

partie sud -est de l'île; et quoique nous eussions

un grand besoin de cette denrée , je ne pouvais

envoyer un détacbement sous la direction d'un

lioniJiie qui avait eu la maladresse de s'égarer , et

qui ne savait pas s'il marcbait ù Test; à l'ouest ^ au

sud ou au nord.

M Nous n'aperçûmes pas sur l'île la plus légère

trace d'un être bumain; et si l'un des babitans des

terres voisines avait le malbeur d'être jeté ou aban-

donné sur celle-ci, il lui serait extrêmement dif-

iicile de prolonger son existence. On y trouve, il

XXIII. i3
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«•st vrai , une quantité consul éruble d'oiseaux et de

poissons, mais on n'y voit lien qui puisse servir à

t'ianclier la soif, et on n'y découvre aucun végétjd

qui puisse tenir lieu de pain, ou détruire les mau-

vais effets d'un régime diéléiique purement animal,

lequel ne tarderait pas vraisemblablement à deve-

nir fatal. Les cocotiers que nous rencontrâmes

n'étaient pas au nombre de pins de trente; ils por-

taient très-peu de fruits, et en général ceux que

nous cueillîmes n'avaient pas encore pris toute leur

grosseur, ou bien leur suc était salé ou saumâtre.

En relâchant ici, on doit donc s'attendre à n'y

trouver que du poisson et des tortues, qui y sont

également abondans.

« Un petit nombre d'arbres peu élevés crois-

saient en diverses parties de l'île. M. Anderson me
fil la description de deux petits arbrisseaux, et de

deux ou trois petites plantes que nous avions dc^à

vues à l'île Palmerston et à Olakouaia. Nous y aper-

çûmes aussi quelques autres productions végétales

,

mais en si petite quantité et d'une croissance si fai-

ble, qu'elles ne send^laienl [)as devoir se perpétuer.

« Nous aperçûmes sous des arbres peu élevés une

multitude d'hirondelles de mer d'une nouvelle es-

|»èce j elles sont noires dans la partie supérieure du

corps, et blanches au dessous; elles ont un arc

blanc aii front, et sont un j)cu plus grosses que le

noddi ordinaire. La plupart soignaient leurs petits,

qui étaient sur \i\ terre nue , et les autres couvaient;
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elles ne font qu'un œuf bleuâtre, tacheté' de noir,

et plus gros que celui d'un pigeon : on y rencontre

aussi beaucoup de noddis, un oiseau qui ressemble

au goéland, et un second qui est couleur de suie

ou de chocolat, et qui a le ventre blanc. Il faut

ajouter à cette liste, des frégates, des paille-en-

cul, des courlis, des guignettes, un petit oiseau

de terre qui ressemble a une fauvette d'hiver , des

crabes de terre, de petits lézards et des rats.

« Ayant célébré ici la fête de Noël
, je donnai à

cette terre le nom de Chrîstmas island{\\Q de Noël).

Jo juge qu'elle a quinze ou vingt lieues de circon-

férence; elle me parut avoir la forme d'un demi-

cercle, ou celle de la lune, lorsque cette planète

se trouve dans le dernier quartier.

« L'ile de Noël , comme la plupart des autres

terres de cet océan, est bordée d'un récifde rochers

de corail, qui se prolonge à peu de distance de la

côte. Elle gît par i° Sg' de latitude nord et 167"

5o' de longitude est. »

Les deux vaisseaux partirent de l'île de Noël le

2 janvier 1778 , à la pointe du jour, et ils conti-

nuèrent leur route au nord.

Le capitaine Cook aperçut, le 18, les terres qu'il

a nommées îles Sandwich-, sa latitude ^tait alors

21" 12' nord , et sa longitude \5(f 19' est. La terre

qu'il voyait devant lui était haute; en avançant, il

reconnut plusieurs îles. Dans le premier moment,

il douta si elles étaient habitées ; mais bientôt on
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196 HISTOIRE OKNKRALE

aperçut des pirogues venir du rivage aux vaisseaux :

ou mit en travers pour leur donner le temps d'ar-

river. Quand elles furent approchées, on éprouva

une surprise agréable en reconnaissant que les in-

sulaires parlaient la langue de Taïli ; ils ne voulu-

rent pas monter à bord ; mais ils échangèrent des

poissons et des palates contre des clous et du fer;

ils n'avaient dans leurs pirogues d'autres armes que

de petites pierres qu'ils y avaient mises probable-

ment auprès d'eux pour leur défense; ils les jetè-

rent par-dessus bord quand ils virent qu'elles leur

étaient inutiles.

En cherchant un mouillage , les vaisseaux furent

quittés par les premières pirogues, d'autres les rem-

placèrent, apportant des cochons rôtis et de très-

bonnes patates, qui furent échangés pour ce qu'on

leur offrit. On passa devant plusieurs villages , les

uns situés près de la mer, d'autres plus avant dans

le pays. Les habitans venaient en foule sur le

rivage , et se plaçaient sur les endroits élevés pour

voir les vaisseaux.

Le lendemain matin , après avoir couru plusieurs

bordées, on s'approcha de la terre. Plusieurs piro-

gues remplies d'insulaires vinrent au-devant des

navires : enfin quelques-uns prirent courage et mon-

tèrent à bord. *

« Je n'avais jamais vu dans mes voyages, dit-il,

d'hommes aussi étonnés que ceux-ci à l'aspect d'un

vaisseau ; leurs yeux allaient coniinuellcment d'un

i f-i .
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DES VOYAGES. IQy

objet à l'autre j l'admiration était peinte sur leur

physionomie et d&' . leurs gestes : nous jugeâmes

que tout ce qui î tppalt leurs regards était nou-

veau pour eux; qu'ils n'avaient reçu jusqu'alors la

vi%ite d'aucun Européen , et qii'excepté le fer ils ne

connaissaient aucune de nos marchandises. Il était

clairnéanmoins qu'ils en avaient seulement entendu

parler, ou qu'on leur en avait apporté jadis une

petite quantité; mais qu'il s'était écoulé bien du

temps depuis cette époque : ils semblaient savoir

que c'était une substance beaucoup plus propre à

tailler des corps ou à percer des trous que celle

dont ils faisaient usage. Ils nous en demandèrent

sous le nom do hatnaïté ; c'est vraisemblablement

le terme dont ils se servent pourdésigner un instru-

ment auquel on peut employer le fer d'une manière

utile : ils l'appliquaient en effet à la lame d'un cou-

teau. Nous reconnûmes toutefois qu'ils n'avaient aU'

cune idée de nos couteaux , et qu'ils ne savaient pas

du tout les manier. Par la même raison , ils appe-

laient souvent le fer du nom de toë, qui , dans leur

langue, signifie une petite hache, ou plutôt une

herminette. Nous leur dîmes de nous expliquer ce

que c'était que le fer , et ils nous répondirent sur-

le-champ : «Nous n'en savons rien; vous savez

(( vous-mêmes ce que c'est : nous n'en avons d'autre

« idée que celle du toë ou de l'hamaïlé. » Lorsque

nous leur montrâmes des grains de verroterie, ils

nous demandèrent ce que c'était, et s'ils devaient
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198 HISTOIRE CÉNÉnAr.E

It's manger. Nous les averlîmes qu'ils devaient 1rs

suspendre à leurs oreilles, et ils nous les rendirent

comme une chose inutile : ils ne firent pas plus de

cas d'un miroir que nous leur offrîmes, et qu'ils

rcfnsèrenl pnr le même motif; mais ils tcmoignèrA t

un grand désir d'avoir de l'hamaïlé et du toë , et

ils Je voulaient en gros morceaux. Les assiettes de

faïence, les tasses de porcelaine et les autres meu-

bles de celle espèce étaient si nouveaux à leurs

yeux , qu'ils nous demandèrent si on les faisait

avec du bois ; ils nous prièrent de leur en donner

des échantillons, qu'ils désiraient montrer à leurs

compatriotes. Ils avaient , ri quelques égards , une

politesse naturelle qui nous charma : ils craignaient

beaucoup de nous offenser : ils nous demandèrent

où ils devaient s'asseoir, s'ils pouvaient cracher

sur le pont. Quelques-uns répétèrent une longue

prière avant de venir à bord : plusieurs chantèreni,

et firent avec leurs mains des gestes pareils à ceux

que nous avions vus souvent dans les îles des Amis

et de la Société. Ils ressemblaient parfaitement

,

sous un second rapport , aux insulaires de ces deux

groupes. Dès qu'ils furent au vaisseau, ils s'effor-

cèrent de voler toutes les choses qui se trouvaient

près d'eux, ou plulôl ils les prirent sansse cacher,

comme s'ils avaient été surs de ne pas nous fâcher
,

ou de ne pas être punis. Nous ne tardâmes poinî

à les détromper, et s'ils devinrent ensuite moins

empressés à se rendre maîtres de tout ce qui exei-
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tait leurs d».'sirs , c'est parce qu'ils se virent sur-

veilles de près.

i< J'avais défendu d'aller à terre aux équipages

des trois canots que j'envoyai sur la côte pour y
cherclierun porl:je voulais prendre tous les moyens

possibles de ne pas introduire une maladie funesle

dans cette île. Je savais que quelques-uns de nos

gens en étaient infectés, et que malheureusement

nous l'avions déjà répandue sur d'autres terres du

£;rand Océan. Le même motif me détermina à ne

pas recevoir des femmes à hord des vaisseaux :

plusieurs étaient arrivées sur des pirogues; elles

avaient a peu près la taille, le teint et les irails des

Iiommes; el quoique leur physionomie annonçât

une gaîté aimable , leur visage et toute leur per-

sonne offrait pou de traits délicats. Au lieu de maro

que portaient les hommes, elles avaient autour du

corps une pièce d'étoffe qui tombait de la hauteur

des reins jusqu'à mi-cuisse ; c'est la seule différence

que présentât leur vêlement. Elles n'étaient pas

moins empressées que les hommes à monter à

bord j mais, ainsi que je le disais tout à l'heure
,

je cherchais à prévenir des liaisons qui leur au-

raient fait un mal irréparable, et qui auraient at-

tiré une calamité affreuse sur la nation entière. Je

ne bornai pas là mes précautions: je défendis de la

manière la plus expresse d'employer à terre les

hommes qui pouvaient y répandre l'infection.

« Le temps seul découvrira si ces règlement

,
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20O HISTOIRE GENERALE

inspires par l'humanilc , produisirent l'effet qne

j'en attendais. Je m'étais occupé de cet objet avec

le même soin lorsque j'abordai pour la première

fois aux îles des Amis, et j'ai vu depuis, avec

beaucoup de cbagrin , que je n'avais pas réussi.

Je crains que de pareilles espérances ne soient

toujours trompées. Dans une expédition comme la

nôtre , où il devient nécessaire d'avoir à terre un

certain nombre d'hommes , les détachemens qu'on

laisse sur la côte ont tant d'occasions et un tel désir

de connaître les femmes du pays, qu'il est bien dif-

ficile d'empêcher ces liaisons; et un capitaine qui

se croit sûr de la santé de son équipage est souvent

détrompé trop tard.

M. Williamson, qui alla reconnaître l'île, essaya

d'y débarquer, mais les habitans l'en empêchèrent;

ils se rendirent en foule au canot , et ils s'efforcè-

rent d'enlever les avirons , les fusils , et tout ce qui

leur tomba sous la main ; ils le pressèrent si vive-

ment, que son détachement, obligé de faire fou ,

tua un homme. Je ne fus instruit de celle malheu-

reuse circonstance qu'après notre départ de l'île;

en sorte que je dirigeai mes mesures comme s'il

n'était rien arrivé de fâcheux. M. Williamson me
dit depuis que les insulaires emportèrent leur com-

patriote tué; que, frappés de cette mort , ils s'é-

loignèrent, qu'ils continuèrent à lui faire signe de

débarquer, mais qu'il se garda bien d'accepter l'in-

vitation. Il ne parut pns, d'après le rapport de

fi ,!M;
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M. Wllliamson
,
que les insulaires eussent le pro-

jet de tuer ou même de frapper aucun de nos j;cns ;

il semblait que la curiosité seule les excitait à ol)-

tenir par éclian«;e des choses utiles; car ils étaient

prêts, de leur côté, à donner en retour ce qu'ils

avaient.

« Lorsque mes vaisseaux furent mouillés, je dé-

barquai aussitôt; tous les naturels se prosternèrent

la face contre terre , et restèrent dans cette humble

posture, jusqu'à ce que j'eusse employé les gestes

les plus expressifs pour les déterminer à se relever.

Ils m'apportèrent ensuite une quantité considérable

de petits cochons, qu'ils me présentèrent avec des

bananiers. Ils pratiquèrent les mêmes cérémonies

que nous avions vues, dans des occasions pareilles,

aux îles de la Société et sur d'autres îles; l'un

d'eux fit une longue prière à laquelle l'assemblée

prit part quelquefois. Je leur témoignai ma recon-

naissance des marques d'amitié qu'ils me don-

naient , et je leur offris de mon côté les diverses

choses que j'avais apportées du vaisseau. Quand
les cérémonies de ma réception furent terminées ,

je plaçai une garde sur le rivage, et on me con-

duisit à un étang. L'eau était bonne, et l'on pou-

vait y remplir commodément les futailles. Cet(e

pièce d'eau était si considérable, qu'elle mériterait

le nom de lac : elle se prolongeait à perte de vue

dans l'intérieur du pays. Après m'être assuré moi-

même de ce point essentiel et des dispositions pa-
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503 HISTOIRE GFNl', RAIE

ciliques des habllans de l'île , je relounial l\ bord
,

el j'ordonnai de se préparer à remplir les fulailli s

le lendemain. Le 2i , je descendis de nouveau à

terre avec le délachement chargé de ce service, et

je postai sur la grève des soldats de marine qui y

montèrent la garde.

« Les échanges commencèrent dès que nous

eûmes débarqué ; les naturels nous vendirent des

cochons et des patates, que nous payâmes avec des

clous et des morceaux de fer grossièrement taillés

en forme de ciseaux. Nous fîmes de l'eau sans au-

cun obstacle,' les gens du pays nous aidèrent au

contraire à rouler les futailles, et ils nous rendi-

rent de bon cœur les services que nous leur de-

mandâmes. Comme tout se passait à ma satisfac-

tion, et que ma présence à l'aiguade n'était pas né*

cessaire, je laissai le commandement à M. Wil-

liamson, et je remontai la vallée, accompagné de

M. Anderson et de M. Webber : le premier dis-

posé à écrire, et le second à dessiner tout ce

que nous rencontrerions digne de remarquer Unii

troupe nombreuse d'insulaires nous suivait, etjo

choisis pour notre guide l'un d'eux ,
qui avait mis

beaucoup d'activité à maintenir le bon ordre. Il an-

nonçait de temps en temps notre approche, el les per-

sonnes que nous rencontrions se prosternaient la

face contre terre, et elles demeuraient dans cette

posture jusqu'à ce que nous eussions passé. Je sus

par la suite cju'ils observent ce cérémonial respec-
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(lieux crivrcs leurs j^ruiuls chefs. En lonj^eaiit la

cole, nous avions observé , de nos vaisseaux, dans

chaque villa^^c, un ou plusieurs corps blancs sem-

blables à des pyramides, ou plutôt à des obélisques :

l'un de ces corps, qui me parut avoir au moms cin-

quante pieds de hauteur, se voyait très-bien du

mouillage, et il semblait n'clre pas sllué bien

avant dans la vallée. Le principal objet de ma pro-

menade était de rcxamincr de près ;
notre guide

comprit parfaitement nos intentions j
mais l'obe-

llsque se trouvant au-delà de l'étang, nous ne pû-

mes l'atteindre. Un autre s'offrait à nos regards à

environ un demi-mille de la vallée , nous on prîmes

la route. Dès le moment où nous approchâmes,

nous reconnûmes qu'il était dans un cimetière ou

moraï, qui ressemblait, à bien des égards, d'utie

manière frappante aux moraïs que nous avions ren-

contrés sur les îles de cet océan , et en particulier

à Taïti ; ses diverses parties portaient le même nom :

c'était un terrain oblong d'une étendue considé-

rable, et environné d'une muraille de pierre d'en-

viron quatre pieds de hauteur; il était pave de cail-

loux mobiles; ce que je nomme la pyramide, ei

qui est appelé hcnananou dans la langue du pays

,

occupait l'une des extrémités. La pyramide res-

semblait exactement à une seconde, plus grande,

que nous avions aperçue des vaisseaux ; elle avait

environ quatre pieds en carré à la base ^ et a peu

près vingt d'élévation; des baguettes et des bran-
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20 j IIISTOinE GKNF, RALK

cliages entrelaces à de pciiies perches , lescjiullrs

présentaient un mauvais treillage creux et ouvert

en dedans depuis le fond jusqu'au sommet , en

formaient les quatre côtés. L'édifice tombait ca

ruine , mais il était assez conservé pour nous lais-

ser voir qu'il avait été originairement couvert d'une

élofle mince , légère et grise. Il paraît que les in-

sulaires consacrent à des usages religieux celte es-

pèce d'étoffe, car nous en aperçûmes une grande

quantité suspendue en plusieurs endroits du mo-

raï, et on m'en av;iil mis quelques pièces sur le

corps lorsque jo rlébarquni pour la première fois.

Il y avait de chaque côté de la pyramide de longues

pièces de treillages ou d'ouvrages d'osier, appelés

hereanis
,
qui tombaient également en ruine,- et à

l'un des coins, près d'une planche attachée à la

hauteur de cinq à six pieds, et chargée de quel-

ques bananiers, deux perches minces qui s'incli-

naient l'une vers l'autre. Ils nous dirent que les

fruits étaient une offrande à leurdieu. Ils donnent

à celte espèce d'autel le nom de heraïremy ; c'est

l'ouhatta des Taïtiens. Devant l'henananou un petit

nombre de morceaux de bois sculptés représen-

taient des figures humaines; ces sculptures ,
jointes

à une pierre de deux pieds de hauteur, couverrcs

d'étoffes appelées hoho , et consacrées à Tongaroa,

dieu de l'ile, nous rappelèrent de plus en plus les

diverses choses que nous avions rencontrées dans

les moraïs des dernières terres où nous avions

entre

qu'on
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aborde. Un hangar aussi pelit qu une loge do chien

,

({ue les naturels nomment hartcpaliou, était en de-

hors du moraïetcontiguà rhenananouctùTboho;

il élait précédé d'un tombeau , oii Ton nous dit

(ju'on avait enterré une femme.

« Le côté le plus éloigné de la cour du morai

oiTrait une maison ou hangar d'environ quarante

pieds de long , de dix de large au milieu , d'une

moindre largeur à chacune des extrémités, et de

dix pieds de hauteur. Les naturels du pays don-

nent le nom de hemanaa à cet édifice, qui est

beaucoup plus long, mais moins élevé que leurs

habitations ordinaires : l'entrée se trouvait au rai-

Jlou, du côté qui regardait le morai. Il y avait au

coié le plus éloigné de ce hangar, en face de l'en-

trée , deux figures de bois d'un seul morceau , sur

un piédestal ; elles étaient d'environ trois pieds de

hauteur , assez bien dessinées et assez bien sculp-

tées; les insulaires les appelaient eatoua no véheina
,

ou figures de déesses : l'une d'elles portait sur sa

léle un casque sculpté , peu différent de celui de

nos anciens guerriers ; l'autre , un bonnet cylindri-

que ,
qui ressemblait au tomoaou des Taïtiens; des

pièces d'étoffe leur enveloppaient les reins et tom-

baient fort bas. On voyait à peu de distance de

cliacune un morceau de bois sculpté , orné égale-

ment de lambeaux d'étoffe , et un amas de fougère

entre ou devant les piédestaux. Nous jugeâmes

qu'on y avait déposé cette fougère à différentes
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i'oG lilSrOIHE GENÉhALE

«'po<|UCs, car nous y remarquâmes tous les (Jegrcb

<lii tlcssécliemenl , et une partie était enlièrement

fh'lrie, tandis qu'une autre partie conservait sa IVaî-

chenr et sa couleur.

« Le milieu delà maison , devant les deux fi;:^ures

dehois, offrait un espace oblonj», enli rmé par Uiio

bordure de pierres , peu élevé et couvert de ces

Jambeaux d'éloffe dont j'ai parlé si souvent. Les

insulaires donnaient à cet endroit le nom de heneni;

ils nous dirent que c'était le tombeau de sept chefs,

qu'ils dési;^nèrent par leurs noms. Nous remar-

quions des analogies si fréquentes entre ce cime-

tière et ceux des îles des Auds et de la Société, que

nous nous attendîmes à trouver la ressemblance

portée plus loin. Nous ne doutâmes pas que les

cérémonies ne fussent les mêmes , et que celte peu-

plade n'eût aussi l'borrible babilude de sacrifier

des victimes buniaines. Des indices directs ne tar-

dèrent pas à confiruKir nos soiq)eons; car, en sor-

tant de la maison , nous aperçûmes près de l'entrée

un petit espace carré et un second, moindre CTicore;

et ayant demandé ce (pie c'étail , notre fluide nous

répondit tout de suite (pi'on avait enlerré dans l'un

un homme sacrifié aux dieux Taata (i) , Tiilmu (2),

et dans l'autre, un cochon immolé aussi à la divi-

(i) Les naturels de celle île disent quelcpicfoiî Tanata on

Tangata.

(q) On prononct quelquefois Tasou.
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nilé. Nous observâmes, à peu de distance de ceux-

ci, trois autres espaces carrés, 01 nés chacun de deux

morceaux de bois sculptés, cl (^ouverts de fougère :

c'étai' n li's tondjeaux de trois cliefs. On voyait

sur le devant un espace oblong et enclos
,
que notre

conducteur appelait aussi langatatahon; il ajouta

iii clairement que nous ne pûmes nous y mé-

prendre, qu'on y avait enterré les victimes humaines

sacrifiées aux funérailles des trois chefs. Je fus vive-

ment ainijj'é de rencontrer des preuves de cet usaj^e

san^j'uinaire dans toutes les terres du grand Océan

parmi des peuples qui sont si éloignés, et même
qui ne se connaissent pas

,
quoique tout annonce

l'idenlilé de leur origine. Ce qui augmenta ma
douleur, tout indiquait que ces barbares sacrifices

étaient très-communs. L'île semblait remplie do

tombeaux de victimes humaines, pareils à celui que

je viens de décrire : il était l'un des moins considé-

rables , et il avait beaucoup moins d'apparence que

plusieurs autres qui frappèrent nos regards au mo-

ment où les vaisseaux longèrent la cote , et en par-

ticulier qu'un situé de l'autre côté de l'étang dans

celte vallée. Vhenananoiif ou la pyramide blanche,

tirait sa couleur des pièces d'étoffe qui la déco-

raient : diverses parties de l'enclos renfermaient

des arbres. L'hemanaa était couvert des feuilles de

l'eli ; et comme j'observai que les naturels n^'em-

ploieni pas les feuilles de celle plante dans la cou-

verture de leurs habitations, il est vraisemblable
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208 HISTOIRE GÉNÉRALE

riinls les emploient toutes à des usages religieux,

« Nous traversâmes des plantations pour aller au

moral et pour en revenir. La plus grande partie du

terrain était plat , et entrecoupé de fossés remplis

d'eau, et de chemins élevés par les naturels à une

certaine hauteur. Nous y trouvâmes surtout des

champs de laro, lequel croît ici avec beaucoup de

force; car on choisit les champs au-dessous du ni-

veau ordinaire, pour qu'ils conservent l'eau dont

celle racine a besoin. L'eau vient probablement de

la source qui entrelient l'étang où nous remplîmes

nos futailles. Nous aperçûmes dans les endroits

plus secs des plantations très-régulières de mûrier

à papier, qu'on tenait fort propres, et dont la vé-

gétation n'était pas moins vigoureuse. Les coco-

tiers , tous peu élevés , n'avaient pas une aussi belle

.•apparence; les bananiers, sans être d'une grande

taih'e, promettaient davantage. En général, les

arbres qui environnaient le village, et les autres

que nous vîmes autour de la plupart de ceux de-

vant lesquels nous passâmes avant de mouiller,

sont des sebesliers, mais moins gros que dans les

îles situées plus au sud. La partie la plus étendue

du village se trouve près de la grève, et on y

compte plus de soixante maisons; environ qn;t-

rante aulres sont dispersées plus avant dans l'inlé-

rieur du pays, du côlé du cimetière.

w Lorsque nous eûmes examiné soigneusement

tout ce qui se trouvait aux environs du moruï, et,
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lorsque M. Webber eut achevé ses dessins de l'édi-

iice et du pays voisin ^ nous retournâines à nos ca-

nots, en suivant un chemin différent de cehii par

lequel nous étions venus. Une foule nombreuse

était rassemblée sur la grève j nos gens achetaient

des insulaires des cochons de luit, des volailles et

des racines; une loyauté extrême présidait aux

échanges : je ne m'aperçus pas néanmoins qu'au-

cun des naturels fît la police. A midi, j'allai diner

à bord, et M. King se rendit à terre pour comman-

der le détachement. Dans l'après-dînée , je débar-

quai de nouveau avec le capitaine Clerke : nous

voulions examiner une seconde fois l'intérieur du

pays ; mais la nuit survint avant que nous pussions

exécuter notre projet; j'y renonçai pour le moment,

et il ne se présenta pas ensuite d'occasion de l'effec-

tuer. Je ramenai tout le monde à bord au coucher

du soleil. Nous remplîmes neuf futailles durant

cette journée , et nous obtînmes soixante-dix ou

quatre-vingts cochons de lait , un petit nombre de

volailles, beaucoup de patates , quelques bananes,

et des racines de taro, que nous payâmes surtout

avec des clous et des morceaux de fer. Les insu-

laires sont dignes de tous nos éloges pour l'iionnê-

teté qu'ils mirent dans les échanges ; ils n'essayè-

rent pas une fois de nous tromper, soit à terre,

soit le long du bord ;
quelques-uns d'eux , il est

vrai, montrèrent d'abord une disposition au vol,

ainsi que je l'ai déjà dit, ou plutôt ils crurent qu'ils

XXIII. 14
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avaient droil à tout ce doni ils pouvaienl b'einpnrci-

mais ils ne tardèrent pas à clianj^er de conduiie lors-

qu'ils virent que nous les punirions.

« Parmi les choses qu'ils apportèrent au niarclié,

nous remarquâmes une espèce particulière de man-

teaux et de bonnets, qui passeraient pour élégans,

même dans les pays où. l'on s'occupe le plus de la

parure ; les premiers ont à peu près la grandeur et

la forme des manteauxcourls que portent lesfemnies

en Angleterre , et les hommes en Espagne ; ils des-

cendent jusqu'au milieu du dos, et ils sont atta-

chés sur le devant d'une manière assez lâche. Le

fond est un réseau sur lequel on a placé de très-

belles plumes rouges et jaunes , si près les unes des

autres, que la surface ressemble au velours le pins

épais, le plus moelleux et le plus lustré. Les des-

sins en sont très-variés
;
quelques-uns offrent des

espaces triangulaires rouges et jaunes; d'autres,

mie espèce décroissant; plusieurs , entièrement

rouges, avaient une large bordure jaune, et à une

certaine distance on les eût pris pour un manteau

d'écarlate galonné d'or à la bordure. Les couleurs

éclatantes des plumes dans ceux qui étaient neufs

n'ajoutaient pas peu à leur beauté. Les naturels
y

mettaient un grand prix ; car rien de ce que nous

leur offrîmes ne put les déterminer d'abord à nous

en céder un seul; ils ne voulaient les échanger que

contre un fusil ; par la suite néanmoins on nous en

vendit quatre ou cinq
, que nous payâmes avec de
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très grands clous. Ceux do ces manlcanx qui sa

trouvaient de la première qualité étaient rares : il

|)araît qu'ils s'en servent seulement dans leurs cé-

rémonies d'appareil et dans leurs jeux; car tous les

naturels auxquels nous en vîmes firent les gestes

que nous avions vu faire auparavant aux chanteurs.

«Le bonnet a presque la forme d'un casque j le

milieu est orné d'une créle
,
qui est quelquefois de

1» largeur de la main : il serre la tcte de près , et il

a des trous par où passent les oreilles. C'est un

châssis de baguettes d'osier couvert d'un réseau

dans lequel on a tissu des plumes de même que

sur les manteaux ; niais le tissu en est plus serré,

et les couleurs en sont moins variées. La plusgrande

partie est rouge , et ils [)résentent sur les côtés quel-

ques rayures noires, jaunes ou vertes
,
qui suivent

la courbure de la créle : il est vraisemblable que

le bonnet et le manteau forment un ajustement

complet , car nous rencontrâmes des naturels qui

portaient l'un et l'autre.

(f Nous ne pouvions imaginer d'où ils tiraient

une quantité si considérable de ces belles plumes

rouges; mais nous le sûmes bientôt, du moins

pour une espèce, car ils apportèrent à noire mar-

ché une quantité considérable de petits oiseaux

rouges qui formaient des paquets de plus de vingt,

et qui étaient enfilés par les narines à une bro-

chette de bois. Les premières robes d'oiseaux que

nous achetâmes à bord ne contenaient que les
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a 12 HISTOIRE CENEr.ALE

plumes placées dans l'iniervalle des ailes à la tête;

mais depuis nous nous en procurâmes beaucoup

d'autres où se trouvaient les plumes de derrière

avec la queue et les pieds. Les premières nous don-

nèrent tout de suite l'explication de la fable adop-

tée jadis toucbant les oiseaux de paradis^ qu'on

disait manquer de jambes. Les babitans des îles

situées à l'est des Moluques, d'où nous viennent

les robes des oiseaux de paradis, leur coupent

vraisemblablement les pieds
,
par la même raison

que les insulaires d'Atouaï : ceux-ci nous dirent

qu'ils font cette amputation afin de conserver les

plumes plus aisément, et sans perdre aucune des

parties qu'ils regardent comme précieuses. M. An-

dersen jugea que l'oiseau rouge de cette île est une

espèce de guêpier; il est à peu près de la grosseur

d'un moineau , et d'un beau rouge écarlate ; il a la

queue et les ailes noires ; son bec arqué a deux fois

la longueur de sa tête , et il est rougeâtre ainsi que

les pieds. Ceux que nous achetâmes avaient la tête

vide, ainsi que les oiseaux de paradis; mais il pa-

raît que, pour les conserver, ils n'emploient d'au-

tre méthode que de les sécher, car les robes,

quoique humides, n'avaient ni la saveur ni l'o-

deur qui résultent de l'emploi des substances anii-

putrides.

« Le 22, les naturels arrivèrent en pirogues, et

apportèrent des cochons et des racines que nous

achetâmes. L'un d'eux , qui offrit de nous vendre
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des hameçons , avait un paquet d'e'lofîe attaché à

la corde d'un de ces liameçons , el il eut soin de le

réserver lorsqu'il nous vendit l'hameçon. Nous lui

demandâmes ce que c'était ; il nous montra son

ventre; il parla do la mort, et il dit en même temps

que cela était mauvais : il ne parut pas disposé à

répondre à notre question d'une manière plus

claire. Il cachait avec empressement les choses que

renfermait son paquet : nous le priâmes de l'ou-

vrir; il y consentit , mais avec beaucoup de répu-

gnance et de difficulté , car il y avait bien des mor-

ceaux d'étoffe : nous vîmes qu'il contenait une

tranche de chair de deux pouces de longueur qui

paraissait avoir été sécliée , et qui était humectée

d'eau salée : nous jugeâmes que ce pouvait être de

la chair humaine , et que les habitans de l'île

mangent peut-être leurs ennemis : nous n'avions

en effet que trop de preuves de l'exis tence de cet

usage parmi quelques-uns des peuples du grand

Océan. Nous interrogeâmes donc l'homme à qui

appartenait le paquet ; il nous répondit que c'était

de la chair humaine. Nous demandâmes ensuite à

un autre de ses compatriotes qui était auprès de lui,

s'ils avaient coutume de manger les guerriers qu'ils

tuaient dans les batailles, et il répondit aussitôt

d'une manière affirmative, (i)

(i) On verra plus bas que M. King ne croit pas que le»

habitans des îles Sandwich soient cannibales actuellement.
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(( Plusieurs pirogues
,
qui arrivèrent dans la nia-

linée du 25, ('(liangôroni les racines el les antres

objets qui forfuaient leur cari^aison. Toujours

éloigné (le croire que ce peuple était cannibale

,

malgré les soupçons bien fondés que nous avions

conçus la veille, je profitai de l'occasion pour faire

de nouvelles recbercbes sur celle lualière. Nous

avions acheté uu petit instrument de bois, garni

de dénis de requin; il ressemblait un peu à la scie

ou au couteau dont se servent les naturels de l;i

Nouvelle-Zélande pour disséquer les corps de leurs

ennemis, et nous pensâmes qu'il avait peut-être ici

le même usage. L'un des insulaires nous apprit

tout de suite le nom de l'instrument ; il nous dit,

qu'il servait à découper le ventre d'un homme ou

d'nne femme tuée; sa réponse expliquant et con-

firmant les idées que nous avait données le naturel

qui toucha son ventre le 22
,
je lui demandai si ses

compatriotes iiiangeaient la partie qu'ils décou-

paient ainsi, et il déclara que non, d'une manière

très-positive : je lui fis une seconde fois la même
question ; alors il parut effrayé , et gagna sa pi-

rogue à la nage. Au moment où il l'atteignit, il

exprima par ses gestes l'usage de l'instrument. Nous

demandâmes aussi à un vieillard qui était assis sur

le devant de la pirogue s'il mangeait de la chair

humaine : il répondit que oui , el il se mit à rire

comme s'il se fût moqué de la simplicité de nolrt!

question. Nous lui proposâmes la même question
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une seconde fols; il lit la même réponse, et il

fijouta que c'était un excellent mets, ou, pour me
servir de ses expressions, un manger savoureux, »

Le capitaine Cook partit d'Atouaï le 23 , et il

Miouilla le 29 sur une autre des îles Sandwich

,

.ippelée Onihcaou,

(( Six ou sept pirogues, dit il, étaient venues

pr("'S de nous avant que nous eussions laissé tomber

j'ancre ; elles nous apportèrent des cochons de lait

,

(juelqucs patates, et beaucoup d'ignames et de nat-

les. Les hommes qui les montaient ressemblaient

;»ux insulaires d'Atouaï , et ils paraissaient connaître

('gaiement l'usage du fer, qu'ils demandaient aussi

p;ir les noms de hnmaïlé cl de toë; ils échangèrent

iivec empressement tout ce qu'ils avaient contre des

morceaux de ce métal précieux. De nouvelles pi-

rogues nous accostèrent bientôt quand nous eûmes

mouillé; mais les naturels qui montaient celles-ci

ne semblaient avoir d'autre objet que de nous fliire

une visite en forme. La plupart d'entre eux se ren-

(hrent volontiers sur le pont; ils s'y prosternèrent

devant nous, et ils ne quittèrent celte humble pos-

ture que lorsque nous leur dîmes de se relever. Ils

amenèrent plusieurs femmes qui se tinrent dans

leurs enibarcalions le long du bord des vaisseaux

,

et qui se conduisirent d'une manière beaucoup

moins modeste que celles d'Atouaï; elles chantèrent

en chœur un air qui n'était pas remarquable par la

mélodie , mais leurs sons étaient parfaitement d'ac-
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2l6 HISTOIRE GÉNÉRALE

cord , et elles battaient la mesure d'une manière

irés-exacle, en se donnant avec leurs mains des

coups sur la poitrine. Les hommes qui passèrent

sur notre bord n'y demeurèrent pas long-temps
;

et avant de partir, quelques-uns nous prièrent de

leur permettre de laisser sur le pont des touffes de

leurs cheveux.

« Ils nous fournirent une occasion d'examiner de

nouveau s'ils étaient cannibales. Nous ne remîmes

pas la question sur le tapis; elle y revint d'elle-

même, et d'une manière qui ne comportait aucune

équivoque. L'un des insulaires n'ayant pu obtenir

la permission d'entrer par le sabord de la sainte-

barbe , nous demanda si nous le tuerions et si nous

le mangerions, supposé qu'il y entrât; il fit en

même temps des gestes si expressifs, qu'il était

impossible de ne pas le comprendre. Nous eûmes

soin de demander à notre tour si c'était l'usage

dans le pays de manger des hommes. Un autre des

naturels qui observait soigneusement ce qui se disait

et ce qui se faisait , répondit tout de suite que ses

compatriotes nous mangeraient sûrement, si nous

étions tués sur la côte. Il parla d'un air si tran-

quille, qu'il nous parut clairement qu'ils ne nous

tueraient pas pour nous manger , mais une ce repas

de chair humaine serait la suite de notre inimitié

avec eux. J'ai profilé ici des notes de M. Anderson,

et je suis fâché de dire que je ne vois pas la moindre

raison d'hésiter à donner comme certain que ces
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horriblesbanquctsd'antliropophages sont aussi goû-

tes à Onîheaou où l'on vit dans l'abondance ,
qu'ils

le sont à la Nouvelle-Zélande.

« Je vouLiis débarquer , mais je trouvai le ressac

si fort
, que je craignis de ne pouvoir regagner mon

bord si je débarqu.ns. M. Gore, que j'avais envoyé

à terre, m'avertit, le 3o au soir, par un signal ,

de lui envoyer des canots; ces canots ne tardèrent

pas à revenir avec quelques ignames et un peu de

sel. Ceux de nos gens qui étaient à terre en avaient

acheté une quantité assez considérable dans le

cours de la journée ; mais la violence du ressac

avait causé la perte de la plus grande partie de ces

deux denrées au moment où on voulut les em-

barquer. M. Gore et vingt hommes n'osant pas

affronter des vagues si terribles, passèrent la nuit

dans l'île , et ce malheureux contre-temps occa-

sionna sans doute des liaisons avec les femmes du

pays, que je désirais si vivement de prévenir, et

(jue je m'applaudissais d'avoir empêchées. La vio-

lenta du ressac
, que nos canots ne purent surmon-

ter, n'empêcha pas les naturels d'arriver aux vais-

seaux sur leurs pirogues, lis nous apportèrent des

provisions que nous payâmes avec des clous et des

morceaux de cercles de fer , et je donnai des ru-

bans , des boutons et des bracelets aux femmes qui

se trouvaient dans les embarcations. L'un des

hommes avait un lézard tatoué sur la poitrine , et

nous aperçûmes sur celles des autres des figures
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d'hommes }j;rc)ssit'n'mctilîmiU'cs. lis nous apprirent

qu'il n'y a point de chef on de; liairi dans celte

île, mais ipTelle est soumise à Teniounéon, chef

d'Aldujiï ; ils .ijoulèrent qn'Alouaï n'est [>us gou-

vernée par un seul chef, mais cprdlc en a plusieurs

auxquels on rend l'honneur du moë ou de la pro-

stration. Ils nous nommèrent, entre autres, Olae;iïo

etTeraloloa. Parmi les choses qu'ils nous appor-

tèrent, il y avait un petit tambour presque sem-

blable à ceux de Taïti.

« Le 1*^'' février, je fis une promenade dans

l'intérieur de l'île, accompagné d'un chef auquel

j'avais donné un bouc, deux chèvres, un verrat

et une truie de riico anglaise , et diverses grai.ies
,

et suivi de deux hommes qui portaient Jcs deux

cochons. Dès que nous fûmes sur un terrain élevé,

je m'arrêtai pour examiner le pays, et j'aperçus de

l'autre côté de la vallée où j'avai« débarqué, une

fenmie qui appelait ses trois compatriotes. Le chef

se mit à marmoter quelques paroles
;
je jugeai qu'il

faisait une prière, et ses deux camarades qui por-

taient les cochons continuèrent , durant cet inter-

valle , à marcher autour de moi ; ils firent au moins

une douzaine de tours avant que le chef eut achevé

son oraison. Nous nous remîmes en roule après

celte cérémonie , et nous rencontrâmes bientôt des

naturels qui arrivaient de tous les colés , et qui se

prosternèrent la face contre terre tant qneje fus

îi la portée de leur vue. Le canton que je traversjû
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se lioiuail dans IV'lalde nature et rempli de pierres,

cl le sol paraissait très-maigre ; il était cependant

couvert d'arbrisseaux et de [)1,mies cpii pjirl'um.tient

l'air. Jamais je n'ai senti sur aucune des îles de cet

océan une od<!ur aussi agréable. Ceux de nies gens

qui demeurèrent deux jours à terre avalent observé

les mêmes choses dans les parties de l'ile cpi'ils

traversèrent; ils avaient découvert plusieurs ma-

rais salans, dont (]vielques-uns renfeiinaient encore

un peu d'eau; mais Ils y aperriu'ent si peu de sel
,

qu'ils ne pun-nl en recueillir une grande quantité;

s'ils n'observèrent rien qui indiquât un ruisseau

d'eau douce , on leiu' montra de petits puits pres-

que à sec, qui ofïValent un(? eau assez bonne. Les

liiibilaiions des naturels étaient dispersées dans les

environs. JM. Gore supposa qu'il n'y avait pas plus

de cinq cents babilans dans l'île entière, car la

plupart des naturels se rassemblèrent au lieu où

son détachement faisait les échanges; et ceux d<3

nos gens qui pénétrèrent dans le pays virent peu

de monde autour des malsons ; il eut occasion d'exa-

miner l'intérieur des ménages des insidaires, qui

lui parurent très-propres, mais il ne vit pas une

seule fois les hommes et les femmes manger en-

semble; les femmes se réunissaient ordinairement

pour prendre leur repas. La noix huileuse de doué-

doué leur sert de flambeau durant la nuit, ainsi

que chez les Taïliens ; ils cuisaient aussi leurs co-

chons dans un four; mais, ce qui est contraire à
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l'iisîij^c des îles (le la Socli'îié v.l dos Amis , ils

coupent l'epinc du dos daiia loulc sa lonf»utMir.

M. (jorc vit un exemple du tabou ^ ou, selon ].i

prononeialion des naturels, du tafou; car une

femme mettait les alimens dans la bouclie d'une;

autre qui se trouvait soumise à cette espèce d'in-

terdit. Il rcmarijua d'autres cérémonies mysté-

rieuses : une femme, par exemple, prit un petit

cochon qu'elle jeta dans le ressac jusqu'à ce qu'il

fut noyé , et elle y jeta ensuite un petit fagol; uno

autre fois la même femme frappa avec un bâton

sur les épaules d'un homme
,
qui s'assit devant elle

pour recevoir cette discipline. Les habitans de l'île

semblent avoir une vénération particulière pour

les chouettes , qui sont très-privées , et M. Gon-

jugea que c'était parmi eux une habitude assez gé-

nérale de s'arracher une dent. Il leur demanda la

raison d'une coutume aussi bizarre, et ils lui dirent

pour toute réponse que cela était tiha : ils ex[>li'

quèrent de la même manière un autre de leurs

usages, celui de donner un faisceau de leurs che-

veux en signe de respect ou d'amilié. »

Le capitaine Cook, qui partit le 2 février dcsîlos

Sandwich , arriva le y mars sur la côte d'Amérique

,

près de la Nouvelle-Albion, au-dessus de la Cali-

fornie, par 44'^ 53' de latitude, et 124" 20' ouest.

C'est à ce point (ju'il a commencé la reconnais-

sance de la côte du Nouveau-Monde; il a prolongé

celle reconnaissance jusqu'au 71" degré de lati-

(, . ;. r ''•4-1 • fJ '
.
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(iid'j. Il a employé près de b'w mois à cet importiint

travail, dont on n'a pu ici montrer les i'aligues et

les dangers. Il faut lire la grande relation pour se

former une idée de sa constance et de son exacti-

tude. Nous nou3 bornerons à indiquer les relâches

qu'il y a faites, à citer des observations touchant

les sauvages qu'il a rencontrés, lorsqu'il s'est vu au

milieu des glaces du nord , essayant de trouver le

passage par le nord-est , ou par le nord-ouest. Nous

le laisserons parler lui-n-ême des obstacles qu'il a

eus à combattre, des dangers qu'il a essuyés, et

nous présenterons seulement aux lecteurs les résul-

tats de ses travaux et de ses tentatives.

Il se trouva , le 29 mars , devant un port situé

par 49° 29' de latitude nord, et 127° 19' de lon-

gitude ouest, dans lequel il voulut mouiller.

(( Trois pirogues, dit-il, s'avancèrent vers la Ré'

solution : l'une de ces embarcations portait deux

hommes , la seconde six , et la troisième dix : l'un

des Indiens se leva ; il fît un long discours, et des

gestes que nous prîmes pour une invitation de des-

cendre à terre. Sur ces entrefaites, il jeta des plu-

mes vers nous, et plusieurs de ses camarades nous

jetèrent des poignées de poussière ou d'une poudre

rouge : celui qui avait rempli les fonctions d'ora-

teur était couvert d'une peau ; il tenait dans cha-

cune de ses mains quelque chose qu'il secouait

,

et d'où il tirait un son pareil à celui des grelots de

nos enfans. Lorsqu'il se fut fatigué à débiter sa
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232 HISTOIRE G K JN t R A L E

liarangiic el ses exijor talions, dont nous no com-

prîmes pys un seul mot, il se reposa; deux autres

hommes prirent successivement la parole : leur dis-

cours ne fut pas aussi long , et ils ne le déclamèrent

pas avec aulant de véhe'mence. Nous observâmes

(]uo deux ou trois de ces Indiens avaient leurs che-

veux entièrement couverts de petites plumes blan-

clies, et que quelques-uns en avaient de plus

grandes , fichées en différentes parties de leurs

cheveux. Quand ils eurent terminé leur bruyant

discours, ils se tinrent à peu de dislance du vais-

seau; ils conversèrent entre eux d'une nanière

familière, et ils ne montrèrent pas la moindre sur-

prise ou la moindre défiance : plusieurs se levèrent

de temps en temps, et prononcèrent des phrases

qui ressemblaient à celles de leurs premières ha-

rangues; et l'un d'eux chanta lui air agréable, dans

lequel nous remarquâmes plus de douceur et de

mélodie que nous ne l'aurions imaginé; il répéta

souvent le mot haéla
,
qui nous parut être le refrain

de la chanson. Le vent qui s'éleva bientôt après

nous ayant approchés davantage de la côte, les pi-

rogues arrivèrent près de nous en plus grand nom-

bre; il y en eut le long de la Résolution
^
jusqu'à

trente-deux
,
qui portaient chacune de trois à sept

ou huit hommes et femmes
;

plusieurs Indiens

se tinrent debout sur les pirogues; ils haranguèrent,

et ils firent des gestes, ainsi que les premiers. Une

tète qui offrait un oeil et un bec d'oiseau d'une
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i^randf'ur énonne éiaii pelnie sur une de leurs eni-

harcailons; nous y cllsilnyuânies un homme qui

paraissait être un chef, et qui n'était pas moins

remarquable par sa figure bizarre : une quantité

prodigieuse de phmies pendaient de sa tête ; il .'ivait

le visage peint d'une manière extraordinaire; il

tenait à la main un morceau de bois sculpté, qui

représentait un oiseau de la grosseiu* d'un pigeon

,

et en le secouant il en tirait un son assez semblable

à celui d'un grelot. Il prononça aussi d'un ton

criard une harangue accompagnée de quelques

gestes très-expressifs.

« Les sauvages se conduisirent d'une manière

très-paisible , et nous ne leur supposâmes aucune

vue d'hostilité; toutefois nous ne pûmes en d(;ter-

niiner un seul à venir à bord : au reste, ils nous

vendirent de bon cœur tout ce qu'ils avaient, et ils

se contentèrent de ce que nous leur ofïrîmes en

échange; mais ils faisaient plus de cas du fer que

de toute autre chose, et ils semblaient connaître

parfaitement l'usage de ce métal. La plupart des

pirogues nous suivirent au mouillage; et dix ou

douze de ces embarcations den)eurèrent le long du

bord de la Résolution la plus grande partie de lu

nuit.

(( Nous avions lieu d'espérer que notre relâche

en ce lieu serait agréable, que nous pourrions y
trouver les choses dont nous avions besoin , et que

ces jours de repos nous feraient oublier les fatigues
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224 HISTOIRE GÉNÉRALE

et les peines auxquelles des venis conlraires et un

ciel constamment orageux nous avaient presque

toujours assujettis depuis notre arrivée sur la côte

d'Amérique. »
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CHAPITRE IV.

Opérations parmi les naturels de VAmérique septen-

trionale. Découvertes faites le long de cette côte

et de Vextrémité orientale de l'Asie jusqu au cap

Glacé y c est-à-dire jusqu au point où nous fûmes

arrêtés au nord par les glaces. Retour aux îles

Sandwich.

Le capitaine Cook mouilla, le 3i mars, dans le

port dont on vient de p;irler.

w Une multitude de pirogues, dit -il , environ-

nèrent les vaisseaux toute la journée; les échanges

commencèrent entre les naturels et nous, et l'hon-

nêteté la plus rigoureuse présida à ce commerce.

Ils oflIVirenl de nous vendre des peaux de difïerens

quadrupèdes, des ours, des loups, des renards,

des daims, des ratons, des putois, des martres,

et en particulier des loutres de mer qu'on trouve

aux îles situées à l'est du Kamtchatka. Outre ces

peaux dans leur étal naturel, ils nous apportèrent

aussi des vèiemens qui en étaient faits, et une

autre espèce d'ha])it d'écorce d'arbre, ou d'une

plante qui ressemble au chanvre ; des arcs, des

traits et des piques ; des hameçons de pèche , et

(les instrumens de diverses sortes ; des figures

nionsiruouses j une espèce d'étoffe de poil ou de

xxiii. i5

^'' ;•"'

^ :- ".''•. '^;

.', i.

i. .

t . !

*" • r i!

L- .*
"If

f •
'.:;:rï

r-
• t f

"
•
• :^

> • -l

•t, i{*
!
W

. ^.. ^.,

lii;



, ir-M .<

l-

y.

' !. H-'

,*:( .•';< >.u- ' -'

h!- :-ij' ï-f

1^' -h. ^. -::.;

i.p;*:..

2?.6 IIISTOTHE CÉnÉrALF.

laÎTio j dos sacs remplis d'ocre rouge , des mor-

ceaux de bois sculptés, des grains de verroterie,

et plusieurs colifichets de cuivre et de fer, rpvi ont

la forme d'un fer à cheval , et qu'ils suspendent à

leur nez ; des ciseaux ou des outils de fer fixés ;\

des manches. Ces métaux nous firent juger qu'ils

avaient reçu la visite des navigateurs d'une nation

civilisée, ou qu'ils ''vaient eu des liaisons avec les

tribus du continent d'Amérique qui fréquentent

les pAiropéens. Des crânes et des mains d'hommes,

qui n'étaient pas encore dépouillés de leur chair,

furent ce qui nous frappa le plus parmi les choses

qu'ils nous offrirent; ils nous firent comprendre

d'une manière claire qu'ils avaient mangé ce qui

manquait, et nous reconnûmes en effet que ces

crânes et ces mains avaient été sur le ^^u. Celte cir-

constance ne nous donna que trop lieu de penser

que cette peuplade mange ses ennemis, comme font

les habitans de la Nouvelle-Zélande et de quelques

autres îles du grand Océan. Ils échangèrent leurs

marchandises contre des couteaux, des ciseaux,

des morceaux de fer ou d'éiain , des clous, des

miroirs, des boutons, du métal, de quelque es-

pèce qu'il fut. Ils ne montrèrent aucun désir pour

les grains de verroterie, et ils rejetèrent toutes nos

étoffes.

« La nouvelle de notre arrivée attira un concours

nombreux de naturels durant la journée du 3r.

JN'ous fumes entourés un moment de plus de cent
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pirogues, dans cliacune desquelles nous pûmes,

en prenant un lernie moyen , supposer cinq per-

sonnes : en effet, quelques-unes en avaient trois;

mais on en conjptait sept, huit et neufsur un ^rand

nombre, et dix-sept sur une seule. Plusieurs Indiens

montèrent à bord; ils s'approclièrent de nous en

prononçant des liarangues et faisant des cérémo-

nies pareilles à celles que j'ai décriais plus baut. Si

nous leur inspirâmes d'abord de la devance ou de

la crainte, ils ne paraissaient plus éprouver ces

sentimens ; car ils se rendirent sur le pont, et ils

se mêlèrent avec les matelots sans aucune réserve.

Nous ne lardâmes pas à découvrir qu'ils étaient

aussi babiles filoux qu'aucun des peuples que nous

avions rencontrés. Ils étaient même plus dange-

reux sur ce point; car ayant des instrumens et

des outils de fer, ils coupaient le croc d'un palan,

ou bien ils enlevaient le fer des cordages dès que

nous cessions un moment de les surveiller : ils

nous volèrent ainsi un grand croc du poids de

vingt à trente livres , d'autres d'une moindre gros-

seur, et diverses ferrures. Nous eûmes en vain la

précaution de miCitre des bommes de garde dans

nos canots ; ils y prirent tous les morceaux de fer

qui valaient la peine d'être emportés. Ils combi-

naient leurs larcins avec assez de dextérité; l'un

d'eux amusait la sentinelle à l'une des extrémités

de nos. embarcations, tandis qu'un de ses cama-

rades arracbait le fer à l'autre extrémité. Si nous
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228 HISTOIRE GÉNÉRALE

nous apercevions du vol toul de suite , nous dé-

couvrions le voleur sans beaucoup de peine , cap

ils étaient toujours prêts à s'accuser niutuoUemeni.

Mais en général les coupables abandonnaient leur

proie avec ré[)Uf^nance , et nous fûmes obligés quel-

quefois de recourir à la force.

te On débarqua les observatoires le i^' avril, et

on les établit sur un roclier élevé à l'un des côtés

de l'anse ,
près de la Résolution. Un détacliement

commandé par un oflicier alla couper du bois et

nettoyer les environs de l'aiguade. Nous trouvâmes

des pins en abondance , et nous finies de la bière.

« Les naturels venaient nous voir en foule , et

nous apercevions tous lesjours de nouvelles figures.

Ils se présentaient d'une manière singulière: ils fai-

saient d'abord en pirogues le tour de la Résolution

et de la Découverte-, et durant cet intervalle, un

cbef ou un de leurs grands personnages se tenait

debout sur son embarcation , une pique ou une

arme quelconque à la main, et il ne cessait de

parler, ou plutôt de crier. L'orateur avait quelque-

fois le visage couvert d'un masque qui offrait la

figure d'un homme ou celle d'un animal ; et au

lieu d'une arme, il avait à la main un des grelots

dont j'ai parlé pins haut. Après avoir décrit un

cercle autour de nous, ils arrivaient le long

des vaisseaux, et ils commençaient les échan-

ges sans autres cérémonies. Très - souvent , néan-

moins ; ils nous régalaient d'une chanson^ à la-

*Ui^--1.:



DES voyages; 229

quelle IVqnipage en lier d'une pirogue prenait

pari, ce qui produisait une harmonie d'un eflet

agréable.

(( Durant ces visites, ils ne nous donnèrent

d'aulre peine que celle de contenir leur disposition

au vol ; mais le 4 ^u nituin nous eûmes une alarme

sérieuse. Le drlachement qui coupait du bois , et

qui reujplissail les fulailles s«ir la rôle, vil que tous

les naturels des environs s'armaient avec un soin

exiréme; ceux qui n'avaient pas des armes bien

nieuririères
,

prép.i raient des bâtons et rassem-

blaient des cailloux. Dès que je fus instruit de ces

préparatifs, je crus devoir armer de mon côté;

mais, résolu de me tenir sur la défensive, j'ordonnai

aux travailleurs de se retirer au sommet du rocher

où se trouvaient les observatoires, et d'abandonner

Je terrain où les Indiens s'élaient .assend)lés à un

jet de pierre de l'jirrière de la Résolution. Nos

craintes étaient mal fondées : ils ne songeaient pas

à nous; mais ils voulaient se défcmlre contre une

tribu de leurs compatriotes qui venait les attaquer :

ceux d'entre eux qui avaient formé avec nous des

liaisons d'amitié, apercevant notre inquiétude,

mirent tout en usage afin de nous convaincre qu'ils

n'avaient pas d'autre projet. Nous remarquâmes

qu'ils avaient des sentinelles dans chaque point de

l'anse, et que des pirogues allaient souvent porter

des avis et des instructions au grand corps assemblé

près des vaisseaux. Cependant l'ennemi, embarqué
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HISTOIRE GE NI, RALE

sur onviron douze grosses pirogues, parut en tra-

vers de la poiiHe rut'riJionale de l'anse, où il s'ar-

rêta et où il demeura rangé en lialallle
, parce

qu'une négociation avait coniniencé. Quelques-uns

des négociateurs passèrent en pirogues eniie les

deux iroupf'S , et plusieurs discours furent pro--

noncés dt» part et d'autre. Enfin la querelle, quel

qu'en fût le sujet, parut arrangée; maison ne per-

mit aux étrangers ni de venir le long des vaisseaux,

ni de faire des échanges , ni de communicpier avec

nous. Nous étions vraisend)lablement la cause de

la dispute; l(»s étrangers désiraient peut être par-

tager les avantages du petit commerce que nous

faisions sur la côte; les liahitans de la baie vou-

laient garder pour eux seuls cette aubaine. IVous eu

eûmes d'ailleurs diverses preuves : il parut même

que les lutbilans de la baie n'étaient pas unis; car

les plus faibles étaient souvent obligés de céder au

parti le plus fort , et dépouillés de tous leurs biens,

sans qu'ils opposassent la moindre résistance.

« Le 12 au soir, nous reçûmes la visite d'une

troupe d'Indiens que nous n'avions [)as encore vus,

et qui en général avaient la physionomie plus douce

et plus agréable que la plupart de ceux que nous

fréquentions journellement. Quelques-iins de ces

derniers les accompagnaient. Je les engageai à des-

cendre dans ma chand)re : ils y consentirent pour

la première ft)is, et j'observai que rien ne fixa leur

attention j ils regardèrent toutes nos merveilles
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avpc la pins ijrande indiflt'rence. Il faut cepondarit

faire ici quelques excepiions , car un petit nombre

d'entre eux montrèrent une sorte de curiosité.

(( Le i8 , une troupe d'étrangers arrivèrent dc,ns

l'anse sur six ou huit pirogues : ils examinèrent

quelque temps nos vaisseaux , ^t ils st retirèrent

ensuite sans venir le long de la Résolution ou de

la Décous^eite. Nous crûmes que les habitans de

Noulka
, qui se trouvaient en grand nombre au-

tour de nous, ne leur permirent pas d'a})procher.

J'ai déjà observé que la peuplade établie sur les

rives <le l'anse où nous étions mouillés voulait jouir

seule des avantages de notre commerce; et si elle

pen: citait quelquefois à des sauvages voisins de

fau'e des échanges avec nous , elle avait l'adresse de

tenir à haut prix les choses qu'elle nous cédait, et

de diminuer chaque jour la valeur de ce que nous

donnions de notre côté. Nous reconnûmes que la

plupart des hommes de distinction qui vivaient

près de nous allaient revendre à des tribus éloii-

gnées les objets qu'ils recevaient aux vaisseaux ;

car nous nous aperçûmes qu'ils disparaissaient sou-

vent durant quatre ou cinq jours, et qu'ils reve-

naient avec de nouvelles cargaisons de peaux et

d'ouvrages du pays, dont ils se défaisaient toujours

avec avantage, vu la passion de nos équipages pour

ces curiosités : mais ceux qui venaient nous voir

tous les jours nous furent plus utiles. Après avoir

échangé les bagatelles qu'ils nous apportaient , ils
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s\)cciipaic?nt de la pèclic , et nous ne nKmfjnions

junials (i'ohleiiir une portion de nv. «ju'lls pre»iuieiil :

iJs nous veiidircnl d'ailleurs n\ic cjuaniiu' considé-

rable d'une liuilc très-bonne, qu'ils ^.iidaienl d.ins

des vessies; fjuel(|ues-uns cssayènMU d»: T'Ous iruni»

per en mêlant de l'eau avec de l'buile; et une (bis

ou deux , ils portèrent la fripuiinerie et l'adresse

juscpi'à remplir leurs vesiiies d'eau pure sans y

mettre une goutte d'bude : il valait mieux suppor-

ter ces tromperies qiu d'en faire le stjjet d'une

querelle; car nous ne !eur donnions f^nère en

écbange que des choses de peu de valeur, encore

ne savions-nous pas comment entretenir noîie

fonds. Ils estimaient peu les grains de verroterie

et les autres biigatelles qui uie restaient : ils ne de-

mandaient que «les méiaux, et le cuivre éliiit alors

plus recherché que le (er. Avant de quitter cette

station , on en trouvait à peine qu<*lques morceaux

dans les vaisseaux , e\ceplé les choses qui nous

étaient absolument nécessaires. Poiu- sallslaire les

naturels, nous leur cédâmes loi.^s les boutons de

plusieurs de nos habits, nous enlevâmes la garni-

ture de nos bure.iux : nous leur vendîuies des chau-

drons de cuivre, des tli^'iéies et des vases déi;iin,

des chandeliers et d'autres clioses pareilles dont

nous faisions usage , en sorte que les Américains de

cette partie du monde ont reçu de nous des ou-

vrages plus variés qu'aucun des peuj)les piu'ini les-

quels nous avons abordé dans le cours du voyage.
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« Le 20, jo voulus reconnaître le porl on (l«'lail.

J(,' me rendis cl'al)or(l à la pointe occidenlaie , où je

rrncfmtrai un ^'rand vlllaj^o sur le hord d'une anse

])ien fermée. Les l»;d)ilans(ie ce vill.if,'e, qui étalent

fort nombreux, et dont je connaissais la plupart,

me recurent d'une ujauière très-amicale; cliacuu

d'eux me pressa d'entrer dans sa maison , ou plutôt

dans son apparleajenl ; car plusieurs familles vivent

sous le même toit. J'acceptai leur invitation, et

ces hommes liospilalie;i éiendirenldevanlnioi une

natte sur l.iquelie ils me prièrent de m'asseoir; ils

me donnèrent d'ailleurs toutes sortes de marques

de politesse. Je vis dans la plupart des malsonsdes

femmes qtil fahriqualenides étoffes avec une plante

ou uneécorce; elles suivaient exaclfuienl le pro-

cédé des iiisidaires de la Nouvelle-Zélande; d'au-

tres étaient occu[)é(\s à ouvrir des sardines. I3es pi-

rofjues venaie U de débarquer sur la grève une

quantité convsidérable de ce poisson, qui fut dis-

tribué à mesure à plusieurs personnes; elles l'em-

portèrent dans burs babitalions, on elles le fumè-

rent de la manière que je vais décrire. Ils suspen-

dent les sardines à de petites baguettes, d'abord à

environ un pied du feu; ils les placent ensuite plus

loin, et les éloignent encore pour faire place u

d'autres
,
jusqu'à ce que les dernières baguettes

touchent le sommet de la cabane. Lorsque les sar-

dines sont bien sèchrs , ils les détachent , ils eu

font des ballots , et ils ont soin de les couvrir de
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Halles, afin ilo les coniprlnicr : ils les fjaidciii

ponrl(! icmps où Ils en auront l)CSoin ; Icss.irdinr'i

ainsi pr('|»arc'('s ne sont pas fl('s.i^r('a!)l(is. Ils pié-

panMil (Je ia nicine uianlôrc Ja morue el d'auiios

^ros poissons; mais ils se conlenicnl (pHîlqnerois

tie les sceller on plein air sans les approcher du

feu.

« De ce villafjOjjo remontai la côle occidentaK;

du port. J'aperens les restes d'un village; les bols

ou la cliarpenie des calianes élaient encore sur

pied, mais les planclies qui en avaient compost*

les flancs et les toits n'existaient plus; cpielques

appareils pour la peclnî se irouvaicnt devant le vil*

lai^e
;

je n'aperçus personne qui en prît soin :

ces appareils élaient faits comme de grands paniers

d'osier, el les b;igueltes en élaient plus ou moins

serrées, selon la grosseur du poisson auquel on

les destinait. Plusieurs de ces nasses avaient an

moins viui^t pieds de long sur douze de hauteur.

Les naturels les posent en long dans une eau basse,

et les assujettissent à de gros poteaux ou piquets,

qui sont plantés au fond d'une manière très-solide.

On voit au-delà des ruines de ce village une plain(;

peu éicn lue, revélue des plus gros pins que j'aie

jamais rencontrés. Ce qui me parut d autant plus

remarquable
,
que le terrain élevé de la pln[);u't

des autres parties de cette côte orientale du port

ëtuil nu.

« Les habitans d'un second village n'étaient pas

'

. ' r^'
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niissl poils que conx que je Nciiaisde visiter. J'.iKrl-

bn.ii en jurande partie, vl pcm-rlir (Icvals-jc atlri-

hdor nnupH'iiHMil ce i'roid acciieil à la mauvaise

luiincnr d'uti chef (pil ne voulut pas me laUsor

p''nélrer dans les cabanes , cpil me suivit parioiit

où je portai mes pas, et ([ui me lémoljj[iia plusieurs

fois, piir des j^estes très-expressifs, coudjien il était

impatient de nie voir partir. J'essayai vainement

de Je j^taj^ner par mes largesses; il les accepta , mais

il ne changea pas de conduite : cpicKpies unes des

jeunes femmes (pii se plaisaient à nous voir se re-

vêtirent à la hâte de leurs plus beaux babils; elle»

6'assend)lèrenl en corps; elles nous témoignèrent

cpie nous étions les bien-venus, et elles cbantèrent

en chœur des airs qui n'avaient rien de rude ou

de désagréable.

i( J'aperçus, à mon arrivée à bord, qno , durant

mon absence, les vaisseaux avalent reçu la visite

de dens. ou trois endiarcatlons , dont les équipages

annoncèrent par des signes qu'ils venaient du sud-

est , de l'autre côté de la baie. II.: ?":ncnt ajiporté

des peaux , des vélemcns et divers ouvrages du

pays, que nous acheta:nes. Je ne dois pas oublier

un singulier article de leur cargaison : c'étaient

deux culIliTS d'argent q-i'ils nous vendirent ; nous

les jugeâmes de fabrique espagnole , d'après leur

forme particulière; l'mi d'eux les portait à son cou

comme un ornement : ils parurent aussi mieut

fournis de fer que les habitans de Noulka.
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236 HISTOIRE GÉNÉRALE

« Le 22 , à huit heures du malin , douze on qua-

torze pirogues d'indigènes élrungers à la Iribu qui

vivait près de nous arrivèrent, venant du sud : dès

qu'ds eurent doublé lu pointe de l'anse où nous

étions njouilK's , ils s'arrêtèrent et ils se tinrent plus

d'une demi-heure rangés en ligne à une dislance

de six cents à neuf cents pieds des vaisseaux. Nous

crûmes d'abord qu'ils craignaient de s'approcher

davantage, niais nous nous trompions; ils se pré-

paraient à une cérémonie préliminaire. Ils ne lar-

dèrent pas à s'avancer en se tenant debout sur leurs

embarcations, et en chantant : quelques-unes de

leurs chansons, auxquelles toute la troupe prit

pari, étaient d'un mouvement lent, et d'autres

d'un mouvement plus vif; ils les accompagnaient

de mouveniens très -réguliers de leurs mains;

ils frappaient en mesure avec leurs pagaies les

côtés de leurs pirogues, et ils faisaient d'ailleurs

une muliilude de gestes très-expressifs : ils gardè-

rent le silence pendant q\i(lques secondes, à la fin

de chaque air, et ils recon)mencèrenl ensuite, en

prononçant |)ar intervalles, à perle de voix , le mol

hoiii. Après nous avoir donné un essai de leur mu-

sique, que nous écoulâmes plus d'une demi-heure,

et que nous trouvâmes extièmement agréable, ils

se rendiieiit le long des bâiiniens, et ils échangè-

rent leurs cargaisons. Plusieurs des habitans du

port, avec lesipiels nous avions formé des liaisons

d'amitié , se trouvaient parmi eux , et ils dirigèrent
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tous les échanges d'une manière qui fui très-avan-

lageuse aux étrangers.

« Lorsqu'ils eurent terminé leurs échanges et

leurs cérémonies , nous prîmes chacun un canot

,

le capitaine Clerke et moi, et nous allâmes au vil-

lage situé à la jointe occidentale du port. J'avais

observé la veilie que les environs offraient une

quantité considérable d'herbe, et il était nécessaire

d'en recueillir pour le petit nombre de cbèvres et

de moutons que nous avions encore à bord. Les

habitans nous recurent avec les démonstrations
3

d'amitié qu'ils m'avaient faites auparavant, et dès

que nous eûmes débarqué, j'ordonnai à mes gens

de couper de l'herbe ; je n'imaginais point du tout

que les naturels refuseraient de nous céder une

chose qui paraissait leur être absolument inutile,

et dont nous avions besoin. Je me trompais néan-

moins, car mon détachement eut à peine donné

les premiers coups de faux, que plusieurs Indiens

nous empêchèrent de continuer; ils dirent que

nous devions ma/rou/f, c'est-à-dire acheter. J 'lais

dans une de leurs maisons lorsqu'on vint m'in-

struire de ce fait
; je me rendis à la prairie où se

passait la dispute, et j'y vis douze Indiens, dont

chacun réclamait une partie de la propriété de

l'herbe qui croissait en cet endroit. Je conclus mon
marché avec eux, et je crus, après cet arrange-

ment, que nous serions les maîtres de couper

l'herbe partout où nous le voudrions : je m'apcr-
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^^8 HISTOIRE cénéhale

eus bientôt que je me trompais encore; caria ma-

nière généreuse dont j'avais payé les premiers (iiii

se disaient propriétaires du terrain m'attira de nou-

velles demandes de la part de queKpies autres : on

eut dit que chacune des tiges d'herbes appartenait

à des maîtres différens , et il fallut en satisfaire un

si grand nombre, que je ne tardai pas à vider mes

poches. Quand ils s'aperçurent que je n'avais plus

rien à leur oflVir, leurs importunités cessèrent: ils

nous permirent de couper de l'herbe partout, et

d'en embarquer autant que nous le voulûmes.

« Je dois observer que de toutes les nations eu

tribus peu civilisées parmi lesquelles j'ai relâché

dans le cours de mes voyages, les habitans de cette

baie m'ont paru avoir les idées les plus précises et

Jes plus rigoureuses du droit de propriété sur toutes

les productions de leur pays. Ils voulurent d'abord

faire payer le bois et l'eau qu'embarquèrent mes

gens ; et si je m'étais trouvé à l'endroit où ils foi'-

nièrent leurs réclamations, je n'aurais pas manqué

de souscrire à leurs demandes : mes travailleurs

ne pensèrent pas ainsi, car ils ne s'emb;irrassèrent

pas de leurs plaintes; et les naturels, voyant que

nous étions résolus à ne pas les écouter, cessèrent

enlin de nous parler de cette affaire; mais ils se

firent un mérite de leur condescendance, et ils

nous rappelèn^nt souvent ensuite qu'ils nous

avaient donné du bois et de l'eau par amitié.

« J'eus occasion, dans cette course, d'examiner



examiner

DES VOYAGES. 2^9

j>ius en détail la conslruction des cabanes, les

meubles, les ustensiles ^ et les parliciilarilés les

plus frappantes des usages et de la manière de vivre

des babitans. Je décrirai^out à l'iieure les coutu-

mes et les mœurs de celte peuplade , el j'aurai soin

d'ajout(T à mes remarques celles de M. Auderson,

Lorsque nous eûmes acbevé nos observations, nous

qnitlâmes les naturels, dont nous nous séparâmes

bons amis, et nous retournâmes aux vaisseaux.

« Nous appareillâmes le 26 au soir malgré les

indices d'une tempête. Comrue la nuit approcbair,

je délibérai un moment si j'aurais la bardiesse de

fîiire voile, ou si j'attendrais au lendemain; l'im-

patience de continuer mon voyage, el la crainte de

perdre cette occasion de sortir du port , firent sur

moi plus d'»r>? pression que les dangers , elje résolus

de mettre ( s uuîr à tout événement.

« Les naturels, les uns à bord de nos vaisseaux,

et les autre^. sur leurs pirogues, nous suivirent jus-

qu'en debors du port. L'uu d'eux, qui avait conçu

de l'altacbemenl pour moi , tut ati nombre des der-

niers qui nous qiiittèrent ; je lui fis un petit pré-

sent, et il me donna de son côlé une peau de

castor d'une valeur beaucoup plus grande. Je tâdial

d'être aussi libéral que lui, et j'ajoutai à ce qu'il

avait déjà reçu des choses qui lui causèrent un

cxtrtMTie plaisir; il me força alors d'.iccepfer le

manteau de castor qu'il portait, el pf>ur lequel je

lui connaissais un attachement particulier. Sensible
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à ce trait de générosité , et ne voulant pas qu'il fut

la dupe de sou .iinilié, je lui oHVis un grand sabre

à poignée de enivre nui le rendit coniplélenient

heureux. Il me pressa vivement , ainsi qu'une foule

de ses compatriotes, de revenir sur celte pnrtiede

la côte; et alin de m'y exciter, il me promit à mon
retour une quantité con'jidéiable de peaux. Je suis

persuadé que les navigateurs qui aborderont ici

après moi trouveront les naturels bien fournis

d'une marchandise qu'ils nous ont vue rechercher

avec empressement, et qu'on y achètera des four-

rures à très-bon marché.

« Lorsque j'abordai à ce port , je lui donnai le

nom de Port du roi Georges j mais je reconnus

ensuite que les naturels du pays l'appellent Nout/ia.

Son ouverture se trouve au coin oriental
,
par 49"

53' de latitude nord, et 126" 4^' de longitude

ouest.

« Le terrain qui borde la côte de la mer est uni

et d'une moyenne élévation ; mais en dedans de la

haie , il offre presque partout des montagnes escar-

pées, qui se terminent en sommets arrondis ou

obtus, et présentent sur leurs flancs des chaînons

aigus , mais de peu de saillie. Plusieurs de ces mon-

tagnes peuvent passer pour hautes, tandis que

d'autres sont d'une élévation très-médiocre ; elles

sont toutes, même les plus élevées, couvertes en-

tièrement de bois épais jusqu'à leur sonmiet ; cha-

que partie des plaines qu'on trouve vers la mer est
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cgalcmcnt boisL'c. Les (lancs de quelques-unes des

montagnes offrent cependant des espaces nus , mais

en petit nombre, qui indiquent que ces hauteurs sont

en général composées de rochers : à proprement par-

ler, elles ne sont couvertes que d'une espèce de ter-

reau au moins de deux pieds de profondeur, qui vient

des débris des mousses et des arbres. Leurs fonde-

mens ne doivent donc être regardés que comme des

rocliersénormesd'uncieinteblanchatrc et grise dans

les endroits où ils ont été exposés à l'air ; et lorsqu'on

les brise , on les trouve d'un gris bleuâtre , comme
les rochers qu'on rencontre partout à la terre di;

Rerguelen. Les cotes escarpées n'offrent pas autre

chose; et les petites anses qu'on voit dans le port

ont des plages composées de fragmens de ces ro-

chers, et d'«m petit nojubre de cailloux. Toutes les

anses offieut une quantité considérable de bois

ilolté qu'y amène le flot, et des ruisseaux d'eau

douce assez abondans pour remplir les futailles d'n)i

vaisseau. Les ruisseaux semblent provenir unique

ment des nuages pluvieux et des brouillards sus-

pendus autour du sommet des montagnes : on ne

doit pas en effet compter sur beaucoup de sources

dans un pays si plein de rochers , et l'eau douce

qu'on voit dans la partie supérieure du port est

vraisemblablement produite par la fonte des neiges :

les naturels du pays ne nous ont pas dit que ce port

reçût une rivière considérable , et nous n'avons eu

d'ailleurs aucune raison de le supposer; l'eau des
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242 HISTOIRE GÉNÉRALE

ruisseaux est parfaitcm(3nt claire; elle dissout le

savon avec une grande racililc*.

« Le icnrips, durant notre si':Our, fut clair ci

serein quand le vent souillait tu nord à i'ouesl;

mais s'il venait du sud, il était brumeux et pluvicuA.

Nous avons trouvé le climat beaucoup plus doux

que sous le même parallèle à la côte orientale d'A

mérique.

« Nous n'aperçûmes point de gelée sur les terrains

bas; la végétation y était au coniraire fort avancée,

car je vis de l'herbe qui avait déjà plus d'un pied

de longueur.

« On trouve, surtout dans les bois, le pin du

Canada, le cyprès blanc (^cupressus thjoides) , le

pin commun , et deux ou trois autres espèces de

pins. Le pin du Canada et le cyprès blanc forment

presque les deux tiers des arbres; on les confond

de loin , car ils offrent également des sommets aigus;

mais on les dislingue bientôt à leur couleur lors

qu'on en approche : le second est d'un vert beau-

coup plus pâle que le premier : en général la végé-

tation des arbres est très-forte, et ils sont tous d'une

grande taille.

« Nous remarquâmes d'ailleurs peu de variée
j

dans les productions végéta les: sans doute plusieurs
I

n'avaient pas encore de bourgeons à cette époque

peu avancée du printemps. L'espace que nous exii-

minâmes fut tellement circonscrit, que quelques-

1

unes sans doute échappèrent à nos recherches. Nous
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Irouvànjcs autour dos roclicis et .tu bord des bois

(les Iraisf'S, des framboisiers , deux ('S[)('(:(vs de i^ro-

s<'i!l(.'rs qui j)roiuellaient bciiucoiqi de fruits, un

petit uo!ul)re d'aunes noirs; des rosiers sauvages

(jiii eoniiueiiçaienl à offrir des boutons ; une quan-

ti ti; r,onsid(irable de jeunes poireaux à feuilles trian-

gulaires, du cresson qui croît au bord des ruis-

seaux , des andromcda en abondance , et quelques

plantes peu intéressantes : l'intérieur des bois nous

présenta des mousses, des fougères et des sous-

arbrisseaux. Les mousses et les fouj^ères sont en

j^énéral les mémos que celles de l'EAirope et des

j)artles connues de l'Amérique.

« Si répo(pie de notre relacbe ne nous permit

pas d'accpjérir beaucoup de luujières sur les pro-

ductions vé^jélales de ce canton de FAnu^rique ,

les travaiix auxquels nous fumes forcés de nous

livrer nous mirent dans l'impossibilité de recueillir

un grand noujbre d'observations sur les animaux

du pays. La réparation des vaisseaux nous occupa

tous; c'était un objet capital , car l'été approcbait

,

et le succès de l'expédition dépendait de la dili-

gence et de l'ardeur que nous mettrions à remplir

les intentions de ramlrauté Nous ne pûmes entre-

prendre aucune excursion sur terre ou par eau ;

et comme nous étions à l'ancre au-dessous d'une

île, nous ne vîmes dans les bois que des ratons,

des martres et des écureuils.

{( Quoique iu)us ayons trouvé du fer cl du cuivre
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dans celte partie de l'Anicrlcjue, il est difficile de

croire que ces deux métaux viennent des mines du

j)ays. Nousn'nperçùnies aucune espèce déminerai,

si j'en excepte une substance grossière et rouge, de

Ja nature de la terre ou de l'ocre , dont les naturels

se servent pour se peindre le corps, et qui vrai-

semblablement contient un peu de fer. Nous vîmes

aussi une substance blanche et une autre noire

,

qu'ils emploient au même usage; mais n'ayant pu

nous en procurer des écliantillons, je ne dirai pas

précisément quelle est leur composition.

(( Ces Indiens sont, eu général, au-dessous do

la taille ordinaire, mais ils ne sont pas minces en

proportion de leur petitesse : ils ont le corps bien

arrondi, sans èlre musculeux. Leurs meinl)ri's

potelés ne paraissent jamais acquérir trop d'eni-

boupoinl. Les vieillards sont un peu maigres; le

visage de la plupart est rond et plein ; il est laii^o

quelquefois, avec des joues proéminentes; il est

souvent très-comprimé au-dessus des joues, où il

semble s'abaisser brusquement entre les tempes :

le nez aplati à la base présente de larges narines et

luie pointe arrondie; ils ont le Iront bas, les yeux

petits, noirs, et plus remplis de langueur que do

vivacité; les lèvres larges, épaisses et arrondies;

les dents assez égales et assez bien rangées , quoi-

qu'elles ne soient pas d'une blancbeur remarqua-

ble. En général , ils manquaient absolument de

barl)e, ou bien ils nen avaient qu'une petite touffe
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peu fournie sur la pointe du niciilon, ce cjui ne

provient fraucune défecluosllé naturelle, mais de

ce qu'ils l'arraclient plus ou moins; car ([uelques-

uns, et particulièrement les vieillards, portaient

une barbe épaisse (i) sur tout le mr>nion, et même

(i) Dans rénuméralion des sliigulariu's les plus curieuses

de l'histoire naturelle de l'espèce humaine, on a cite les peu-

ples de l'Amérique
,
qui , dit-on , manquent de barbe , tandis

qu'ils ont une quantité considérable de cheveux. L'ingénieux

auteur des Recherches philosophiques sur les Américains , le

docteur Robertson , dans son Histoire d'Amérique , et en gé-

néral les écrivains dont l'autorité est la plus imposante

,

donnent ce fait pour incontestable. Puisque le capitaine Cook.

le contredit , du moins en ce qui a rapport au peuple d'Amé-

rique avec Icquol il a eu des entrevues à Noulka , n'esl-il pas

juste d'engager les auteurs dont je viens de parler à examiner

de nouveau la question ? On peut d'ailleurs citer d'autres

témoins que le capitaine Cook. Le capiraine Cavver a trouvé

aussi de la barbe aux sauvages établis dans l'intérieur du con-

tinent de l'Amérique. « D'après des recherches très-mulli-

« pliécs et un examen bien attentif , dit-il
,
je puis , malgré le

1 respect que j'ai pour l'autorité de M. Paw et de M. Ro-

(1 bertson sur d'autres points , déclarer que leurs assertions

n sont erronées, et qu'ils connaissent d'une manière impar-

« faite les usages des Indiens. Lorsque ces peuples ont passé

« l'âge de la puberté , leur corps , dans leur état naturel , est

« couvert de poils, ainsi que celui des Européens. Lesliommcs,

« il est vrai
,
jugeant la barbe très-incommode , se donnent

4( beaucoup de peine pour s'en débarrasser , et on ne leur eu

•< voit jamais que lorsqu'ils deviennent vieux et qu'ils négli-

« gont leur figure. — LesNat'doouessis et les tribus éloignées
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u rarraclient avt'c îles luorceaiix d'un bois dur, qui forment

« des pincettes; ceux qui coiiiinuniqu«nit avec les Européens

« se procurent du fil d'arflial, dont ils font une \is ou un

« tire-bourre; ils appliquent cette vis sur leur barbe, et,

« pressant les anneaux et en donnant une secousse brusque,

« ils arrachent les poils c[uVlles onlsaisis. ^i { Voyage île Carver,

pages 224» et 22 de l'original.) M. Marsden, qui cite aussi

Carver , fait une remarque digne d'attention ; il observe que

le masque de l'armure de Monlezuma , conservé à Bruxelles,

a de très-larges moustaches , et que les Américains n'auraient

pas imité cet ornement , si la nature ne leur en eût offert le

modèle. Les observations faites par le capitaine Cook sur la

côte ouest de l'Amérique septentrionale
,
jointes à celles de

Carver dans l'intérieur de ce continent , et confirmées par le

masque mexicain dont on vient de parler , sont plus que suffi-

santes pour être de l'avis de M. Marsden , qui s'énonce d'une

manière bien modeste: « Sans les autorités nombreuses et

« respectables d'après lesquelles on assure que les naturels

« d'Amérique manquent naturellement de barbe, je pense-

« rais qu'on a adopté trop h la hâte l'opinion commune sur

« ce sujet , et que si les Américains manquent de barbe à

« l'époque de l'âge mùr, c'est parce qu'ils contractent de

« bonneheure l'habitudede l'arracher, ainsique les insulaires

!t de Sumatra. J'avoue qu'il me resterait moins de doutes

« sur la justesse de cette opinion , si l'on prouvait qu'ils ne

<i sont pas dans l'usage de s'arracher la barbe, comme je le

« suppose. » ïlistorr of Suviatra^ pages 89 et 40

•
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hiviy y très forts, toujours noirs, lisses et nmians

sur les épaules. Lour cou est court. La foruie de

leurs bras et de leur corps n'a rien d'aj^rt'ahle 011

d'élégant; elle est même un peu grossière. Leurs

membres, en général, petits en proportion des

autres parties, sont courbés et mal faits; ils ont

les pieds d'iuie vilaine forme , el les clievilles du

pied trop saillantes : ce défaut semble provenir de

ce qu'ils s'asseyent beaucoup sur leurs jarrets dans

leurs pirogues et dans leurs maisons.

« Nous n'avons pu deviner précisément la cou-

leur de leur teint
, parce que leur corps est incrusté

de peinture et de saletés : toutefois nous engageâmes

quelques individus à se bien nettoyer, et la blan-

cheur de leur peau égalait presque celle de la peau

des Européens ; mais elle offrait la nuance pâle des

pjuples du midi de l'Europe. Leurs enfans , dont

la peau n'avait jamais été barbouillée de peinture ,

égalent les nôtres en blancheur. Quelques jeunes

gens, comparés au gros du peuple, ont la physio-

nomie assez agréable ; mais il paraît que c'est uni-

quement l'effet de celte teinte vermeille naturelle

à la jeunesse ; et lorsqu'ils sont arrivés à un cer-

tain âge , leur visage n'offre rien de particulier.

Eu tout, l'uniformité de la physionomie de la na-

tion entière est très-remarquable; elle manque tou-

jours d'expression , et elle annonce des esprits

lourds et flegmatiques.

« Les femmes ont à peu près la même taille, le
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iiirmp tciiU et les tiirincs proportions (pin les

hoiMiucs; il ii'c.sl p;is iùsf' (]('. les icconn.'iîlrc , car

on ne Inir lronv(? pas cvUo (h'Iicatcssc <lo liaits

qui dislingiuî le sexe dans la plupart des pays , et à

peine en vîme.s-nous une seule parmi les jeunes

rjuipùt avoir la moindre prétention à la beauté.

u Leur vêlement ordinaire est un habit ou uu

manteau de lin, garni à l'exlrémilé supérieure

rl'une bande étroite de fourrure, et à rexlrémllé

inférieure, de franges ou de glands. Il passe sons

le bras gauche, et il est attaché sur le devant do

l'épaule droite avec un cordon ; un autre conloii

l'assujettit par derrière : ainsi les deux bras sont

en liberté; il couvre le coté gauche, et si j'en ex-

cepte les parties flottantes des bordmes, il laisse

le côté droit ouvert, à moins qu'une ceinture (d'iuic

natte grossière ou de poil ) ne le serre autour des

n^ins, ce qui arrive souvent. Par dessus ce premier

manteau qui dépasse le genou , ils portent un autre

|)elit manteau de la même étoffe, également garni

de franges à la partie inférieure; il y a dans le

milieu un trou de la grandeur nécessaire pour re-

cevoir la tète; il repose sur les épaules, et cache

les bras jusqu'aux coudes, et le corps jusqu'à la

ceinture. Leur tête est couverte d'un cbapeau de

la forme d'im cône tronqué , ou de celle d'un pot

de fleurs. Ce chapeau est d'une belle natte : une

liouppe arrondie et quelquefois en pointe, ou

unv touffe de glands de cuir le décore fréquemment
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f( Outre le vêtement que je viens d(î di'erire, el

rpii est comnuni aux deux sexes, les lionunes por-

lent souvent une peau d'ours , de loup ou de loutre

(le mer, avec le poil en dehors; ils l'atlaclK ni

comme un manteau près de la parii(; supérieure ,

et ils la placent quelquefois sur le devant de leur

<"Oips , et d'autres fois sur le derrière. Lorsque; le

ciel est pluvieux , ils jettent une nalle j^rossière sur

leurs épaules. Ils ont aussi des vèteniens de laine

dont néanmoins ils se servent peu. En j^énéral .
ils

laissent flotter leurs cheveux ; mais lorsqu'ils n'ont

point de bonnet
, plusieurs les nouent en toufl'e ria

sommet de la tète. En tout, leur vêtement est com-

mode, et il ne manquerait pas d'élé^'ance s'ils le

tenaient propre; mais comme ils barbouillent sans

cesse leur corps d'une peinture rouj^c tirée d'une

.substance grossière de la nature de l'argile ou d'ocrc

nu'lée avec de l'huile , leur habit contracte une

odeur rance très-désagréable , et une malpro{)rclé

tjraisseuse : il annonce la saleté el la misère; et ce

qui dégoûte encore davantage, leui- tète et leurs

vèteniens fourmillent de poux qu'ils prennent et

<ju'ils mangent.

(( Quoique leur corps soil toujours couvert

d'une peinture rouge, ils se barbouilleni fréquem-

ment le visage d'une substance noire, roi«'i.e et

blanche, afin que leur figure produise plus d'ciict :

1
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cjuand ils ont celte dernière enluminure, leur mine

est pale, affreuse et repoussante. Ils parsèment

celte peinture d'un mica brun
,
qui la rend plus

éclatante. Le lobe des oreilles de la plupart d'e»nre

eux est percé d'un assez grand trou , et de deux

autres plus petits; ils y suspendent des morceaux

d'os, des plumes montées sr une bande de cuir,

de petits coquillages , des faisceaux de glands de

poil ou des morceaux de cuivre, que nos grains

de verroterie ne purent jamais supplanter. La cloi-

son du nez de phisieurs offre un trou dans lequel

ils passent une petite corde; d'autres y placent

des morceaux de fer, de laiton on de cuivre ,
qui

ont à peu près la forme d'un fer à cheval , mais

dont l'ouverture est si étroite , que ses deux extré-

mités pressent doucement la cloison du nez : cet

ornement tombe ainsi sur la lèvre supérieure. Ils

employaient à cet usage les anneaux de nos bou-

tons de cuivre
,

qu'ils achetaient avec emj)resse-

ment. Leurs poignets sont garnis de bracelets ou

de cordons de grains blancs, qu'ils tirent d'une

espèce de coquillage , de petites lanières de cuir

ornées de glands, ou d'un large bracelet d'une

seule pièce , et d'une matière noire et luisante , de

la nature de la corne. La cheville de leurs pieds

est souvent couverte d'une multitude de petites

bandes de cuir, et de nerfs d'animaux qiii la gros-

sissent beaucoup.

« Tel est leur vêtement et leur parure de tous les
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jours; mais ils ont des liabils cl des onipmons

qu'ils semblent réserver pour les occasions exiraor-

(linaires : ils les méfient lorscpTils font des vislios

de cérémonie , et lorsqu'ils vont à la guerre. Us

ont, par exemple, des peaux de loup ou d'ours

(jui s'attachent sur le corps de la même manière

que leur habit accoutumé ; elles sont garnies de

bandes de fourrures ou de lambeaux de l'éroft'e de

laine qu'ils fabriquent eux-mêmes : la garniture

offre divers dessins assez agréables; ils les porlent

séparément ou par-dessus leurs autres babils. Lors-

qu'ils les portent séparément , l'ajustement de leur

lêle le plus commun est composé d'osier ou d'é-

corce à demi battue : leur chevelure est ornée en

même temps de larges plumes , et en particulier

de plumes d'aigle, ou bien elle est eniièrement

couverte de petites plumes blanches. Leur visage

est peint de toutes sorles de façons ; les parties su-

périeures et les parties inférieures offrent diffé-

rentes couleurs, qu'on prendrait pour autanl de

balafres récentes, ou bien il est barbouillé d'une

espèce de suif mêlé avec de la peinture, appliquée

sur la peau , de manière qu'elle forme un grand

nombre de figures régulières , et qu'elle ressemble

à un ouvrage de sculpture. Quelquefois encore leur

ciievelure est divisée en pelils paquels attachés

avec un fil , et séparés aux extrémités par des in-

tervalles d'environ deux pouces : plusieurs la lient

par derrière , selon notre usage, et ils y placent
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dus ramenux do rypirs blancs. Cet attirail leur

donne une mine vraiment sauvage et grotesque :

elle devient plus bizarre encore ei plus terrible

lorsqu'ils prennent ce que l'on p^ul appeler leru-

équipage monstrueux. Cet équipage monstrueux

est composé de casques de bois sculptés qui se

posent sur le visage, ou sur la partie supérieure

de la télé ou du front : les uns représentent une

tête d'homme , et on y remarque des cheveux

de la barbe , des sourcils ; d'autres représentent

des têtes d'oiseaux , et en particulier des aigles

et des quebrantaliuessos; et beaucoup d'animaux

terrestres ou marins, tels que des loups, des

aigles, des marsouins, etc. En général, ces

ligures sont de grandeur plus que naturelle ; elles

sont peintes, et souvent parsemées de morceaux

de mica feuilleté, qui leur donnent de l'éclat, el

qui en augmentent la difformité. Ce n'est pas tout :

ils attachent sur la même partie de la télé de gros

morceaux de sculpture qui ressemblent à la proue

d'une pirogue, lesquels, sont peints de la même
manière, et se projettent en saillie à une distance

considérable. Ils sont si passionnés pour ces dé-

gulsemens
,
que i'nn des sauvages qui n'avait point

de masque mit sa téie dans un chaudron d'élaiii

que nous venions de lui donner. J'ignore si la re-

ligion entre pour quelque chose dans cette masca-

rade extravagante , s'ils l'emploient dans leurs fêtes,

ou pour intimider les ennemis par leur aspect
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effrayant lorsqu'ils marchent au combat, ou enfin

si c'est un moyen d'attirer les animaux quand ils

vont à la chasse ; mais on peul conclure que si des

voyageurs dans un siècle ignorant et crédule, où

l'on supposait l'existence d'une Foule de choses sur

naturelles ou merveilleuses , avaient lenconlré un

certain nombre d'Indiens ainsi équipés , et s'ils ne

les avaient pas examinés avec attention, ils n'au-

raient pas manqué de croire, et dans leurs relations

ils n'auraient pas omis d'essayer de l'aire croire aux

autres qu'il existait une race d'êtres tenant de la na

ture de la béie et de celle de l'homme; ils se se

raient trompés d'auJant plus aisément, qu'ouiri-

des télés d'animaux sur des épaules d'homme, il>

auraient vu les corps entiers de ces espèces de

monstres couverts de peaux de quadrupèdes, (i)

« I.e seul habit spécialement destiné à la guerre

que nous ayons remarqué parmi les naturels de

Noulka , est un manteau de cuir double et très-

épais, qui nous parut être une peau d'élan ou de

buflle tannée. Ils l'attaci^ent de la manière ordi-

naire ; il peut couvrir la poitrine jusqu'au cou, et

descendre en même temps jusqu'aux talons : il est

quelquefois chargé de peintures qui oflient divers

compartimens assez agréables; non -seulement il

(i)La réflexion du capitaine Cook offre une excellente

apologie aux admirateurs d'Hérodote en parliculiev, sur ses

contes merveilleux de cette espèce. (Note <le l'Editeur,)
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est assez fort pour résister aux traits ; mais, selon ce

*|ue les Indiens nous dirent pur signes , les piques

<Hes-inêmes ne peuvent le percer : ainsi on doit

le regarder comme leur cotte de mailles, ou comme
une armure défensive très-complète. Quand ils voi

se battre , ils portent quelquefois une espèce de

manteau de cuiv revêtu de sabois de daims dispo-

sés horizontaleiif it , et suspendus à des lanières

de cuir couvei vS de plumes; et dès qu'ils se re-

muent, ils produisent un bruit fort, presque égal

à celui d'une nndtilude de petites cloches. Je ne

s:iis si cette partie de leur ajustement a pour objet

d'inspirer la terreur à leurs ennemis, ou si c'est un

de ces bizarres orncmens qu'ils ont inventés pour

les jours d'appaieil ; car nous assistâmes à un de

leurs concerts, dirigé par un homme qui était re-

vêtu de ce manteau , et qui portait un masque sur

le visage.

« On ne peut voir sans une sorte d'horreur ces

sauvages chargés du fol attirail que je viens de dé-

crire; mais lorsqu'ils ne sont pas équipj's <le celte

manière, lorsqu'ils portent leurs habits ordinaires,

et qu'ils gardent leur allure naturelle, leur physio-

nomie n'ofl're pas la moindre apparence de férocité ;

ils paraissent au contraire d'un caractère paisible

,

flegmatique et indolent. Ils semblent dénués de

celte vivacité si agréable dans le conjmerce de la

vie. S'ils manquent de réserve, ils sont loind'éir(.'

babillards; leur gravité est peut être un effet de
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leur dlsposllion habituelle plutôt que d'un senti-

ment de convenance, ou la suite de leur éducation ;

car, dans les moniens où ils ont le plus de fureur y

ils paraissent incapables de s'exprimer complète-

ujcnl par leur lanj^;ij^e ou par leiu's f^esles.

« Les discours qu'ils prononcent lorsqu'ils ont

entre eux des altercations et des disputes, ou lors-

qu'ils veulent exposer leur sentiment d'une manière

publique en d'autres occasions , ne sont ^uère com-

posés que de plirases ti es- courtes , ou plutôt de

mois détachés répétés avec énergie, toujours sur le

même ton et avec le même degré de force. Chacune

de ces phrases et chacun de ces mots est accompa-

}j;né d'un seul geste, qui consiste à jeter tout le

corps un peu en avant, tandis que les genoux se

plient et que les bras pendent sur les côtés.

« Puisqu'ils apportèrent à notre marché des

crânes et des ossemens humains, on n'a que trof»

de raison de croire qu'ils traitent leurs ennemis

avec une cruauté féroce : mais ce fait indique plu-

tôt un rapport général avec le caractère de pres-

que toutes les tribus non civilisées dans chaque

siècle et dans chaque partie du globe, qu'un genre

d'inhumanité particulière dont on doive leur faire

des reproches. Nous n'eûmes pas lieu de juger dé-

favorablement de leur caractère sur ce point; ils

paraissent avoir de la docilité, de la politesse na-

turelle, de la bonté. Quoique d'un tempérament

llegrnatique , les injures les mettent en fureur; et
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coirime la plupart dos gens cnipori«!'S, ils oublient

aussi pronjptcnicMl le mal qu'on leur a full. Je ne

me suis jamais aperçu que ces accès de colère por-

tîtssenl sur d'autres que sur les parties intéressées.

Quand ils avaient des querelles entre eux ou avec

quelque-^- uns d'entre nous, les spectateurs qui ne

se mêlaient point de la dispute conservaient ;4i;lant

d'indilïérence que s'ils n'avaient p;>s su de quoi il

s'agissait. Si l'un d'c^ux pou^;saif des cris de rage ou

de gronderie , ce que j'ai vu souvent sans pouvoir

'dér,ouvrir la cause ni Tobjet de son déplaisir, aucun

de ses compatriotes ne faisait attention à lui. Ils ne

laissent échapper dans ces occasions aucun sig, ..

de fVa\(MU', mais ils paraissaient déternunés à pu-

nir l'insulte^, quoi qu'il. puisse eu arriver. Lt)rs

îiièmc qi:e la querelle nous regardait, notre supé-

riorité ne leur inspirait point du tout de crainte, et,

ils montraient contre nous la même ardeur de ven-

gf^ance que contre leurs compatriotes.

(f Leurs autres passions , et en particulier la cu-

riosité, seml)lent engourdies à bien des égards; car

peu d'entre eux témoignèrent le désir de soir eî;

d'exauiinerdes choses qu'ils ne connaissaient en au-

cune manière, et qui auraient excité leur surj)rise et

leurétonnement, s'ils avaient ressenti l'envie de s'in-

struire : ils ne cherchèrent jamais qu'à se procurer

les objets qu'ils connaissaient, etdonl ils avaient be

soin; ils regardaient toutes les autres choses avec

une indittérence parfaite. Notre figure, notre aceou-
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trcilietil et nos manières, si peu semblables aux leurs,

la forme et la grandeur exlraordinaire de nos vais-

seaux , ne parurent ni exciter leur admiration , ni

même fixer leur alteniion.

(( On doit peut élre attribuer cette insouciance à

leur paresse
,
qui semble fort grande. D'un autre

côté, ils paraissent susceptibles, à certains égards,

i s passions tendres, car ils aiment extrêmement la

nmsique : celle qu'ils font est grave et sérieuse

,

mais louchante. Ils gardent la mesure la })îus exacte

li ans leurs chants, auxquels un grand nond)re d'iiom-

mes prennent part , ainsi que je l'ai d('jà dit en par-

lant de ceux qu'ils exécutèrent dans leurs pirogues

afin de nous amuser. Leurs airs ont ordinairement

de la lenteur et de la gravilé j mais leur musi(juc

n'esl pas resserrée dans des bornes aussi étroites

que -celle de la plupart des nations sauvages; les

variations en sont très-nombreuses et très-expres-

sives , et elles offrent des cadences et une mélodie

d'un effet agréable. Outre leurs concerts en règle,

un seul homme chante souvent des airs déiacliés

qui sont aussi sur un ton grave ; et pour marquer

la mesure , il frappe sa main contre sa cuisse.

Leur nmsique a quelquefois un autre caractère
;

Ciir nous entendîmes à diverses reprises des stances

qui étaient d'un ton plus gai et plus animé, et

même qui avaient quelque chose de comique.

« Un grelot et un petit sifflet d'environ un pouce

(.le longueur, et avec lequel on ne peut faire au-

XXIII. 17
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cnnc variation, puisqu'il n'a qu'iui ton, sont k-s

seuls inslrumens de musique que j'ai observés

])arini eux. lisse servent du grelot lorsqu'ils ch.ni-

tcnt ; mais je ne sais pas dans quelles occasions ils

emploient leur sifflet, à moins (juc ce ne soit quand

ils prennent un accoutrement qui leur donne la H-

f;ure de quelques animaux particuliers , et qu'ils

s'clïorcenl d'en imiter les hurlemens et les cris. Je

vis un jour un Indien revêtu d'une peau de loup,

dont la tête était au-dessus de la sienne, et qui,

pour imiter cet animal, poussait des sons avec un

silïlet qu'il avait dans sa bouche. La plupart des

grelots ont la forme d'un oiseau; le ventre renferme

un petit nombre de cailloux, et la queue tient lieu

de manche; ils en ont néanmoins qui ressemblent

davantage aux grelots de nos enfans.

f( Quelques-uns de ceux qui vinrent à notre mar

c])é laissèrent voir de la disposition po'ir la fripon-

nerie ; ils voulaient emporter nos marchandises

s;ins rien donner en retour; mais en général, cela

n'arrivait guère , et nous eûmes bien des raisons de

dire qu'ils mettent de la loyauté dans le commerce.

Toutefois ilsdésiraienl si vivement d'obt-.nirduier

cl du cuivre , ou tout autre métal
, que |)eu d'entre

eux eurent la force de résister à l'envie de voler

cet objet précieux quand ils en trouvèrent l'occa-

sion. Les habitans des îles du grand Océan, ainsi

qu'on le voit par un grand nombre de traits rap-

portés dans ce journal, nous volaient tout ce qui
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leur tombait sous la main , sans jamais examiner si

leur proie leur serait inutile ou de quelque usage.

La nouveauté des objets sullisait seule pour les dé-

terminer a mettre en œuvre toutes sortes de moyens

indirects afin d'effectuer leur vol ; d'où il résulte

qu'ils étaient excités par une curiosité enfantine

plutôt que par une disposition malbonnéte. On ne

peut justifier de la même manière les naturels du

port de Noulka, qui envahirent noire bien; ils

('(aient voleurs dans toute la force du terme, car

ils ne nous dérobèrent que les choses dont ils pou-

vaient tirer parti, et qui avaient à leurs yeux une

valeur réelle. Heureusement pour nous ils n'esti-

maient que nos métaux. Ils ne touchèrent jamais ni

à noire linge , ni à d'autres choses de cette espèce,

que nous pouvions laisser la nuit à terre , sans nous

donner la peine de les garder : la cause qui les exci-

tait à nous piller doit produire habituellement le

même effet; aussi avons-nous bien des raisons de

ci'oire que le vol est très-commun parmi eux , et

qu'il donne surtout lieu à leurs querelles , dont nous

vîmes plus d'un exemple.

(( Il ne paraît pas y avoir à Noullca d'autres bour-

içades ou villages que les deux dont j'ai parlé plus

liant. On peut avec assez d'exactitude évaluer le

nombre des habitans , d'après celui des pirogues

qui entourèrent les vaisseaux le lendemain de notre

arrivée : elles montaient à environ cent, qui, en

prenant un terme moyen très-bas, contenaient cinq
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y>ersonncs chacune ; luiiis comme nous y \îrncs inV-

ncu de (cmmes, de vleillîirds, dVnrînisoii de jeune*

^cns, je crois adopter une évaluniion (inhie el non

pjis ex;if,'ér('c , en supposant que la population dis

«Jeux bour{,';.d('S élitit quatre fois plus forte ou de

deux mille anics.

« Le village qui est à l'entrée du port se trouve

sur la cr"^upe d'un terrain élevé, dont la pente est

assez rapiuL depuis la ^'rève jusqu'au bord du .bois,

c'esl-à-dire dans l'espace où il est situé.

« Les maisons sont disposées sur trois ran^'écs

qui s'élèvent par degrés l'une au-dessus de l'autre
;

les plus grandes se trouvent sur le devant. Ces es-

pèces de rues sont interrompues ou sé[>arées à des

dislances irrégulières par des sentiers étroits qui

mènent à la partie supérieure; mais les chemins

qui se prolongent dans la direction des maisons

entre les rues sont beaucoup plus larges. Quoique

cet arrangement offre une apparence de régidarilé,

il nen existe aucune dans les maisons particulières,

c;jr les divisions fuites par les sentiers qui mènent

du bas en haut peuvent être considérées, soit

comme une maison, soit con»me une réunion do

plusieurs maisons, puisqu'il n'y a point de divi-

sion régulière ou complète en dehors ou en dedans,

qui sépare cotte fde de cabanes, dont la construc-

tion est bien grossière. Ce sont do très-longues et

liès-larges planches, dont les bords portent snr

ceux de la planche voisine, el qui sont attachées

^-^-lit'.
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ou liées Cil cl là avee des l)au«les d ('oorce de pin ;

elles sont appuyées en dehors conl,. des poteaux

minces on plutôt des perches placées à des distances

considérables; mais en dedans , des poteaux plus

gros sont posés en travers. Les c6t('s et les extré-

mités ont sept à huit pieds de hauteur ; le derrière

^ étant un peu plus élevé, les planches qui forment

lo toit penchent en avant , cl elles sont mobiles ;

(le manière qu'on peut , en les rapprochant , se

mettre à l'abri de la pluie, ou, lorsque le temps

est beau , les séparer, et laisser par là entrer le

jour et donner une issue à la fumée. Au total , ce

sont de méchantes demeures construites avec peu

d'intelligence ou de soin ; car quoique les planches

décote soient jointes assez exactement en quelques

endroits, elles sont absolument ouvertes en d'au-

tres, et il n'y a point de portes : on n'y arrive que

par un trou, où la longueur inégale des planches

a laissé par hasard une ouverture : quelquefois deux

ou trois des planches ne sont pas posées de toute

leur longueur, et elles présentent un espace ouvert

de deux pieds
,
qui sert d'entrée. Les naturels pra-

tiquent aussi, dans les cotés, des trous ou des

fenêtres par lesquelles ils regardent; mais la forme

de ces fenêtres n'a aucune espèce de régularité , et

elles sont couvertes de morceaux de natte qui em-

pêchent la pluie d'entrer.

(( Lorsqu'on est dans l'intérieur, souvent on peut

voir sans inicrrnjnion; d'une extrémité à l'autre de
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celle (lie de eah.ines. Qiiolcju'en f,'éiieial il h'v

trouve «les ('•h.nK'lics de S('[);irîilions pour - i coi,.~

lîjodilé desdinérenles Dirnilles, elles n'iiiUMcepiciu

pas la vue, cl elles ne eonsisfent souvent qu'en

morceaux de planclies qui se prolonj^enl des eolés

vers le rniliiu de riiaMtation ; si elles étaient aelie-

vérs, l'ensenilile pourrait être comparé à une longue

écurie
,
qui ollVe une double rangée de postes cl un

larf,'e p.issagc dans le milieu : chacun de ces coni-

parlimens présente près des côtés un petit banc de

jdanclies, élevé de cin(j ou six pouces au-dessus du

j)lancber, et couvcri de nattes qui servent à la fa-

mille de sièges et de lils. La longueur de ces l)ancs

est ordinairement de sept ou huit pieds , et leur

lavgeur de quatre ou cinq. I/endroit où on fait le

feu, qui est sans âtre et sans cheminée, se trouve

au milieu à terre entre les bancs. Il y avait dans

une maison située à l'extrémité d'une rangée du

milieu , et presque entièrement séparée des autres

par une cloison élevée , bien jointe , et la plus ré»

gulière que j'aie jamais vue , quant au dessin
,

quatre de ces bancs occupés chacun par une faniille

particulière; ils étaient placés dans les coins, sans

que des planches marquassent aucune séparation,

et le milieu de la cabane paraissait commun aux

quatre familles.

« Un grand noud)re de caisses et de boîtes de

toutes les dimensions
,
qui sont ordinairement en-

tassées les unes sur les autres, près des côtés on
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(les extrémités de lu nuiison , et qui contiennent

leurs habits de rechange , leurs fourrures, leurs

masques elles autres choses auxquelles ils niellent

(lu prix, composent surtout leur ameublement.

Quelques-unes de ces caisses sont doubles , et alors

la première est surmont('e d'une seconde qui lui

sert de couvercle
; plusieurs ont un couvercle at-

taché avec des lanières de cuir; nous en remar-

quâmes de plus grandes qui avaient un trou carré

paniqué dans la partie supérieure
,
par lequel ils

mettent ou ils oient les choses qu'ils y renferment.

Filles sont souvent peintes en noir et garnies de

dents de divers animaux, ou ornées d'une frise et

de figures d'oiseaux et de quadrupèdes : des seaux

ou baquets carrés ou oblongs, dans lesquels ils

j^ardent de l'eau et diverses choses, des coupes et

desjattes de bois rondes, et de petits augets de bois

d'environ deux pieds de long et de peu de profon-

deur , dans lesquels ils mangent , des paniers d'o-

sier , des sacs de natte , etc. , forment à peu près le

reste des meubles de leurs ménages. Leur attirail

de pèche, ainsi que tous leurs eflets, se trouvent

épars Si terre ou suspendus en difl'ércntes parties de

la maison, mais sans aucun ordre; l'intérieur des

cabanes n'offre que de la confusion ; les bancs qui

servent de lits sont les seuls endroits tenus avec

quelque soin ; on y voit des nattes plus propres et

plus belles que celles sur lesquelles ils s'asseyent

ordinairement dans leurs pirogues.
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« La iiiitlproprelé ella puanteur de leurs habSia-

tlons é^'alenl au moins le désordre qu'on y remar-

que ; ils y sèchent , ils y vicient leurs poissons , dont

les entrailles mêlées aux os et aux débris, qui sont

la suite des repas, et à d'autres ordures, offrent

des las de saletés qui, je crois, ne s'enlèvent jamais,

à moins que, devenus trop volumineux, ils n'em-

péclienide marcher. En un mot, leurs cabanes sont

aussi sales que des étables de cochons; on respire

partout, dans les environs, une odeur de poisson

,

d huile et de fumée.

(( Malgré ce désordre et ces ordures, la plupart

des maisons sont ornées de mauvaises statues. Ce

sont tout uniment des troncs de gros arbres , de

quatre ou cinq pieds de hauteur, dressés séparé-

ment ou par couples, à l'extrémité supérieure de

la cabane : le haut représente un visage d'homme;

les bras et les mains se trouvent taillés dans les

côtés et peines de différentes couleurs; l'ensemble

offre une figure vraiment monstrueuse. Ils appe-

laient ces statues du nom général de Alumma , el de

celui de natchkoa et de matsitaf deux d'entre elles

qui étaient en face l'une de l'autre, à la distance

de trois ou quatre pieds, et que nous vîmes dans

l'une des maisoi s. Les statues étaient couver" \s

d'une natte
,
que les naturels ne se souciaient point

du tout d'ôler, et lorsqu'ils consentirent à les dé-

couvrir, ils nous en parlèrent toujours d'une ma-
nière très-mystérieuse. Il j>araît qu'ils sont dans
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l'usage de leur faire quelquefois des offrandes; nous

le crûmes du moins, sur différens signes par lesipicls

ils semblèrent nous inviter à leur offrir quelque

chose (i). D'après ces observations, nous pensâmes

(i) Il parait que M.Webbe. fut oblij^é de réitérer souvent

ses offrandrs avant qu'on voulût lui permettre d'achever son

dessin. Voici les détails qu'il nous a cominuni(jués lui-même ;

« Après avoir dessiné une vue générale de leurs habilations .

« je voulus dessiner aussi l'intérieur de l'une des cabanes ,

« afin d'avoir assez de matériaux pour donner une idéepar-

« faite de la manière de vivredes naturelsdu port de Noulka.

a Je ne tardai pas à en découvrir une propre à mou objet.

« Tandis que je m'occupais de ee travail , un homme s'ap-

« procha de moi tenant un grand couteau à la main. Il parut

« fâché lorsqu'il vit mes yeux fixés sur deux statues d'uiio

o proportion gigantesque, peintes à la manière du pays, et

« placées à une extrémité de l'appartement. Comme je fis jxmi

« d'attention à lui, et que je continuai mon ouvrage, il alla

« tout de snite chercher une natte ,
qui! plaça de manière à

« m'ôter la vue des statues. Etant à ]>eu près sûr que je ne

« trouverais plus une occasion d'achever mou dessin , et mon
<( projet ayant quelque chose dii trop intéressant pntir y re-

« .lancer, je crus devoir acheter la complaisance de eel

« hom.îie. Je lui offris un des boutons de mon habit; ce

« bouton était de métal , et je pensai qu'il serait bien aise de

ft l'avoir. Mon bouton produisit l'effet que j'en espérais; car

« le sauvage enleva la natte , et il me j)ermit do .'éprendre

« mes crayons. J'eus à peine tiré quelques traits, qu'il revint

« couvrir de nouveau les statues avec sa natle ; il répéta sa

« manoeuvre jusqu'à ce que je lui eusse donné Ttn à un tous

» mes boutons; et, lorsqu'il s'aperçut qu'il m'availcompléte-

« ment dépouillé , il ne s'opposa plus à ce que je désirais. »

yf-
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assez naturellement qu'elles représentent leurs

dieux, ou qu'elles ont rapport à leur religion ou

aux superstitions du pays; au reste, nous eûmes

des preuves du peu de cas qu'ils en font, car avec

une très-petite quantité de fer ou de cuivre j'aurais

pu acheter tous les dieux du village, si toutefois les

statues dont je parle étaient des dieux : on me pro-

posa d'acheter chacune de celles que je vis, et j'en

achetai en effet deux ou trois petites.

« La pèche et la chasse des animaux de terre et

de mer destinés à la suhsistance des lamilles pa-

raissent cire la principale occupation des hommes;

car nous ne les vîmes jamais travailler dans l'inté-

rieur des maisons : les femmes au contraire y fahri-

quaient des vêtcmens de lin ou de laine, et elles y

préparaient des sardines ; elles les y apportent

aussi du rivage, dans des Miniers d'osier, lorsque

les hommes les ont déposées sur la grève , au re-

tour de la pêche. Elles montent de petites piro-

gues, et elles recueillent des moules et divers co-

quillages; elles vont peut-être en mer en d'autres

occasions, puisqu'elles manœuvrent les embarca-

tions avec autant de dextérité que les hommes :

quand ceux-ci se trouvent sur la même pirogue

,

ils ne paraissent pas avoir beaucoup d'attention

pour elles ; ils ne proposent point de manier eux-

mêmo la pagaie, et ils ne leur témoignent d'ailleurs

ni égards ni tendresse. La cLisse des jeunes gens

nous parut être îa plus Indoleule et la plus oisive
;

ïim^
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nous les rencontrions en groupes séparés, qui su

vautraient au soleil , ou qui, semblables aux co-

chons > se roulaient dans le sable, absolument nus.

Mais il ne faut attribuer qu'aux liommes ce mépris

de la décence : les femmes étaient toujours vêtues

,

et eiies se conduisaient avec la plus grande bonnô-

teté; elles ne s'écartèrent jamais de la pudeur et

de la modestie convenables à leur sexe; ces qua-

lités sont d'autant plus dignes d'éloges ,
que les

liommes ne semblent pas susceptibles de honte. Il

est impossible toutefois qu'une seule visite de quel-

ques Iieures ( car la première ne doit pas être comp-

tée ) ail pu nous procurer des renseignemens bien

exacts sur leur manière de vivre et leurs occupations

habituelles : il y a lieu de croire que la bourgade

entière suspendit à notre arrivée la plupart de ses

travaux , et que noire présence changea la manière

d'être de ces Indiens dans l'intérieur de leurs mai-

sons, à leurs heures de loisir Les visites multi-

pliées qu'un si grand nond^re d'entre eux nous

firent aux vaisseaux nous procurèrent un moyeu

peut-être plus sûr de nous former une idée de

leur caractère , et même, à quelques égards , de

l'emploi de leur temps. Il paraît qu'ils en pa.ssent

une grande j)artie dans leurs pirogues , du moins

durant l'élé ; car nous observâmes que non- seule-

ment ils y mangent et ils y couchent, mais qu'ils

s'y dépouillent de leurs habits, et qu'ils s'y vau-

trent au soleil , ainsi que nous les avions vus se

F;'*: ^-
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vautrer nus an nillieu de leurs bourgades. Leurs

^'randes p'rogues sont arsez spacieuses pour cela,

parfaitement sèches ; et lorsrpj'ils s'y font un îii)ii

avec des peaux , et qu'il ne pleut pas, ils y sont

beaucoup mieux que dans leurs maisons.

« Ils se nourrissent «le tous les animaux et de

tous les végétaux qu'iis peuvent se procurer; mais

Ja portion des subsistances qu'ils tirent du règne

animal est beaucoup plus considérable que celle

qu'ils tirent du règne végétal. La mer, qui leur

fournit des poissons, des moules, des coquillages

plus petits, et des quadrupèdes marins, est leur

])lus grande ressource. Us ont surtout des harengs

et des sardines, deux espèces de brèmes et de la

petite morue : ils mangent les harengs et les sar-

dines quand ces poissons sont frais; ils en font do

plus une provision de réserve, et après les avoir

séchés et fumés, ils les enferment dans des nattes

qui forment des balles de trois ou quatre pieds en

carré. Les harengs leur donnent une quantité con-

sidérable d'oeufs ou de laite
,
qu'ils préparent d'une

manière curieuse : ils saupoudrent de cette laite et

de ces œufs , de petites branches de pin du Canada,

et une longue herbe marine
, que les rochers

submergés produisent en abondance. Cette es]uV:e

de kaviar (si je puis me servir de ce terme j se

garde dans des paniers ou des s»cs rie natte, et ils

s'en nourrissent au besoin , après l'avoir plongé

dans leau. On peut le regarder comme leur pain

• À
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d'hiver , et son J^oùt n'est point desagrcahle. Ils

mangent d'ailleurs les oeufs et la laite de quelques

autres poissons, qui doivent être fort gros, si j'en

juge par la dimension des grains; mais ce kaviar a

(pielque chose de rance a l'odorat et au goût ; il

paraît que c'est la s'^ule nourriture qu'ils préparent

de cette manière , a^ii de le conserver long-temps
;

car, quoiqu'ils découpent et sèchent un petit nom-

bre de brènies et de chimères, qui sont assez abon-

dantes , ils ne les fument pas comme les harengs et

les sardines.

« Ils grillent les grosses moules dans leurs co-

quilles ; ils les enfilent ensuite à de longues broches

de bois, où ils vont les prendre lorsqu'ils en ont

b soin ; ils les mangent sans autre préparation
;

quelquefois cependant, ils les trempent dans unv.

huile qui leur tient lieu de sauce. Les autres pro-

ductions marines , telles que les petits coquillages

qui contribuent à augmenter le fond général de

leur nourriture , ne doivent pas être regardées

comme des moyens de sub^^islance habituelle, eu

comparaison de ceux dont je viens de parler.

« Le marsouin est l'aniinal de mer dont ils se

nourrissent le plus communément; ils découpent

en larges morceaux le lard ainsi que la chair, et

après les avoir séchés comme ils sèchent les ha-

rengs, ils les mangent sans autre prépam ion. Jls

tirent aussi nue espèce de bouillon de la viande

fraîclic de cet animal, et leur procé'dé est sirigu-
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lier : ils melleni do J'eau et des morceaux de celte

chair dans un baquet carré de bois, où ils placent

ensuite des pierres chaudes ; ils y jellent de nou-

velles pierres chaudes, jusqu'à ce que l'eau et

la viande aient assez bouilli ; ils en oient les pierres

dont je viens de parler avec un balon fendu qui

leur sert de pincettes : le vase est toujours près du

feu : ce mets est commun dans leurs repas , et à le

voir, on juge qu'il est fort nourrissant. Ils con-

somment aussi une qua»-lilé considérable de l'huile

que leur procurent les animaux marins; ils l'ava-

lent séparément dans une large cuiller de corne,

ou bien elle leur sert de sauce pour les autres mels.

« On peut présumer aussi qu'ils se nourrissent

de phoques, de loutres de mer et de baleines; car

\q^ peaux de phoques et de loutres étaient fort

communes parmi eux , et nous aperçûmes un grand

nombre d'instrumens de toute espèce destinés à la

destruction de ces divers animaux; peut èlre toutes

les saisons ne sont-elles pas favorables à celle

cliasse. Nous jugeâmes, par exemple, qu'ils n'en

prirent pas beaucoup durant notre relâche, n'ayant

vu qu'un petit nombre de peaux et de pièces de

V landes fraîches.

u La même remarque est peut-être applicable

aux animaux de terre. Ils en tuent quelquefois;

mais il paraît qtîe ceia n'arriva guère durant notre

séjour, car nous n'en vîmes paS un seul morceau
,

quoique les peaux fussent assez abondantes. Il est

s,', lii
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probable que des éclianges avec les autres tribus

leur en avaient procuré la plus grande partie. Enfin,

ii paraît clair, d'après une foule de circonstances,

que ce peuple lire de la mer presque toutes ses

subsistances animales, si j'en excepte quelques

oiseaux de mer, parmi lesquels les goélands qu'ils

tuent avec leurs traits, occupent la première place.

« Les branches de pin du Canada et l'herbe ma-

rine, qu'ils saupoudrent de laite de poisson ou de

kaviar, peuvent être regardées comme leurs seuls

végétaux d'hiver. Lorsque le printemps arrive, ils

font usage de plusieurs autres, à mesure qu'ils se

développent. Les végétaux de celte dernière espèce,

qui nous parurent les plus communs, étaient deux

sortes de racines liliacées , la première garnie d'une

seule tunique , et la seconde ayant une surface gn-

nuleuse; elles sont douceâtres et mucilagineuses.

On les mange crues , et on leur donne le nom de

mahonaté ou de Aouqiioppa. La racinj appelée

aheilaj qui a presque la saveur de notre réglis&c,

et celle d'une fougère dont les feuilles n'éiaient p;ts

encore ouvertes, me parurent les végétaux les plus

abondans après ceux que je viens d'indiquer. Ils

mangent aussi crue une autre petite racine dou-

ceâtre , insipide, qui est à peu près de la grosseur

delà salsepareille; niaisnous ne connaissons pas l'es-

pèccde plante qui la produit. Ils se nourrissent , de

plus, d'une racine qui est palmée et d'un gros

volume. Nous vîmes des naturels qui la recueillaient

,^;.
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aux environs du vlllii^e, cl qui la mangeaient cil-

suilc. Il est vraisemblable d'ailleurs que le progrès

de la saison leur en fournit un grand nombre que

nous n'aperçûmes pas. En etïct, quoique le pays

n'offre aucune apparence de culture, on y trouve

une quantité considérable d'aunes et de groselllers

de deux espèces, dont ils peuvent manger les fruits;

car nous les avons vus se nourrir des feuilles de

iîroseiller et de celles de lis au moment où ils les

détacliaient de la plante ou de l'arbrisseau. Ils

paraissent ne point se soucier des plantes qui ne

sont pris douces , ou qui sont un peu trop acres;

car nous ne pûmes jamais les déterminer à manger

du poireau ou de l'ail. Cependant ils en apportè-

rent beaucoup à notre marché, lorsqu'ils s'aper-

çurent que nous aimions ces deux plantes. Ils ne

semblaient avoir aucun goût pour ce que nous man-

gions; et quand nous leur présentâmes des liqueurs

spiritueuses , ils les rejetèrent comme quelque

cliose de peu naturel et de désagréable au goût.

« Us mangent quelquefois encore de petits ani-

maux marins frais; mais ils sont dans l'usage de

rôtir ou de griller les choses dont ils se nourrissent;

car ils ne connaissent pas du tout notre méthode

de faire bouillir des alimens, à moins qu'on ne

veuille la trouver dans l'espèce de bouillon qu'ils

tirent du marsouin : leurs vases étant de bois, ne

pourraient résister au feu.

« La malpropreté de leurs repas répond parfai-
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tement à celle de leurs cahanes et de leurs per-

sonnes. Il paraît qu'ils ne lavenl j.im.iis les aiigets

ci les plats de bois dans lescjuels ils prennent leur

nourriture, et que les restes degoûtans d'un dîner

précédent sont mêlés avec le repas qui le suit. Ils

rompent aussi, avec leurs mains et leurs dents,

toutes les choses solides ou coriaces; ils font usage

(le leurs couteaux pour dépecer les grosses pièces;

mais ils n'ont pas encore imaginé de se servir du

même moyen pour les diviser en morceaux plus

jtelils et en bouchées, quoicpie cet expédient, plus

commode et plus propre , ne demande aucun effort

(l'esprit. Enfin , ils ne semblent pas avoir la moin-

dre idée de la propreté; car ils mangent les racines

qu'ils tirent de leurs champs sans secouer le ter-

reau dont elles se trouvent chargées.

(( J'ignore s'ils ont des heures fixes pour leurs

repas. Nous les avons vus manger dans leurs pi-

rogues à tous les momens de la journée ; mais lors-

que nous allâmes reconnaître le village, nous re-

marquâmes que vers midi ils préparèrent plusieurs

baquets de bouillon de marsouin, et je présume

que c'est le temps où ils font leur repas principal.

<( Ils ont des arcs et des traits, des frondes, des

piques , de courts bâtons d'os qui ressemblent un

l>eu an patou-patou de la Nouvelle-Zélande, une

petite hache qui diffère peu du tomahdk ordinaire

des sauvages d'Amérique. La pique a ordinaire-

ment une longue pointe d'os : la pointe de quel-

xxiii. 18
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(jut'S-uns des irails est do fer ; mais elle est oïdl-

nairement l'.'os et denleiée. l.e loiijaliuk esi une

pierre de huit ponces de long, dont une dese\ire-

luilés esi leiMiinee en pointe , et l'autre étaLlie sur

un nianclie de h'ûs; le manche ressenih]-' ;» la icte

et nu cou d'une tiyine humaine; la piertu est poscV

dans la houehe, et on la prendrait nourune langue

d'une grandeur énorme
;
afin que la ressemblance

frappe davantage , la tête est garnie de cheveux. Ils

donnent à celle arme le nom de taaouich et du

tséhih. Ils ont une autre arme de pierre, appelée

siaïk , de neuf pouces ou d'un pied de longueur,

qui a une pointe carrée.

« D'après le grand nombre d'armes de plene

et d'autres maiicrcs qu'on vuit parmi eux , il est

évident qu'ils sont dans Ihabiludede se batlre corps

à corps, et la quantité considérable de crânes hu-

mains qu'ils apportèrent à notre marché prouve

d'une riiaoîère trop convaincante que leurs guerres

sont fréquentes et meurtrières.

« Leurs manufactures et leurs arts mécaniques

sont bien plus étendus et bien plus ingénieux
, par

rapport au dessin et à l'exécution, qu'on ne l'at-

tendrait du peu de progrès de leur civilisation ù

d'autres égards. Les vètemens de lin et de laine

dont ils se couvrent doivent être la première chose

qui les occupe , et ce sont les ouvrages les plus ini-

portans de leurs fabriques. Ils tirent leurs étofïes

des fibres de l'ëcorce d'un pin qu'ils rouissent et
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qu'ils lj;illont, cornino on rouit et couinic on \y,\t.

,'e chanvre. Ils ne la filent p;«s ; mais lorsqu'ils

î'onlpréparéed'unc manière convenable, ils reten-

dent sur un balon posé sur deux autres qui se trou-

vent dans une position verticale. Elle est disposée

(le façon que l'ouvrier , assis sur sesjarrels au-des-

sus de cette machine bien simple, y noue des fils

tressés, s('parés l'un de l'autre par un intervalle d'un

demi-pouce. D'après leurs procédés , leur toffe

n'est ni aussi serrée, ni aussi ferineque < u'on

fait au métier; mais les i'aisceaux qui 'it

entre les divers nœuds remplissent les i; s,

et la rendent assez impénétrable à l'air; elle a

d'ailleurs l'avantage d'être plus douce et plus sou-

ple. Quoique leurs habits soient probablement fa-

briqués de la même façon , ils ressemblent beau-

coup à une étoffe tissue ; mais les diverses figures

qu'on y remarque ne permettent pas de croire qu'on

les a travaillés au métier ; car il est peu vraisem-

blable que ces Indiens aient assez d'adresse pour

finir un ouvrage si compliqué autrement qu'avec

leurs mains. Leurs étofïes ont différens degrés de

finesse
;
quelques-unes ressemblent à nos couver-

tures de laine les plus grossières ; d'autres égalent

presque nos couvertures les plus fines; elles sont

même plus douces et plus chaudes. Le petit poil

,

ou plutôt le duvet, qui en est la matière première,

paraît venir de difïérens animaux , tels que le re-

nard et le lynx brun. Celui qui vient du lynx est
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le plus fin, et, (]aFis son état naturel , il a proscinc

la couleur de nos laines brunes grossières; mais en

le travaillant , ils y mêlent les grands poils de la

robe des animaux , ce qui donne à leurs étoffes

une apparence un peu différente. Les ornemcnsou

les figures répandues sur leurs babits sont disposés

avec beaucoup de goût; ils offrent ordinairement

diverses couleurs : les plus communes sont le brun

foncé ou le jaune. Cette dernière , lorsqu'elle est

fraîclie , égale en éclat les plus beaux de nos tapis.

« Les arts d'imitation se tiennent de fort près,

et il ne faut pas s'étonner que ces Indiens , qui

savent tracer des figures sur leurs vêtemens, et

les sculpter sur le bois, sachent aussi les dessiner

en couleur. Nous avons vu toutes les opérations de

leur pêche de la baleine peintes sur leurs bonnets.

Quoiqu'elles fussent grossièrement exécutées , elles

prouvent du moins que, malgré leur ignorance ab-

solue de ce qui a rapport aux lettres , et outre les

faits dont ils gardent le souvenir par leurs chants

et leurs traditions , ils ont quelques notions d'une

méthode pour rappeler et représenter d'une ma-

nière durable ce qui se passe dans le pays. Nous

observâmes d'autres figures peintes sur leurs meu-

bles et leurs effets; mais j'ignore si on doit les

regarder comme des symboles qui ont une signi-

fication déterminée et reconnue, ou si ce sont

uniquement des effets de l'imagination et du ca-

price.
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N La construction des pirogues est fort simple

,

mais elles paraissent très-propres à l'usage auquel

on les destine; un seul arbre compose les plus

faraudes , qui portent vingt hommes et quelquefois

davantage ; on en voit beaucoup qui ont quarante

pieds de long , sept de large , et trois de profondeur.

Elles se rétrécissent peu à peu depuis le milieu

jtisqu'aux deux extrémités ; l'arrière se termine

i)rusquement el par une ligne perpendiculaire :

elles présentent une bosse au sommet de l'étam-

bord; mais l'avant se prolonge davantage: il se dé-

ploie en ligne horizontale et verticale, et il se ter-

mine par une pointe en saillie , ou par une proue

beaucoup pbis élevée que les flancs. La plupart de

ces embarcations n'ont aucun ornement, mais

quelques-unes sont chargées d'un peu de sculp-

ture , et ornées de dents de phoque , posées sur la

surface en forme de clous, comme on le voit sur

leurs masques et sur leursarmes. Quelques pirogues

offrent une espèce de proue additionnelle qui res-

semble à un large taille-mer ; elle représente la

ligure d'un animal. Ou n'y trouve d'autres sièges

ou d'autres appuis que des bâtons arrondis, un

peu plus gros qu'une canne , placés en travers , à

mi-profondeur. Elles sont très-légères , et étant

plates et larges elles voguent sûrement sans avoir

un balancier, distinction remarquable entre les ca-

nots des peuples américains et ceux des parties mé-

ridionales des grandes Indes et des îles du grand
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Océan. Les pagaies sont petites et larges; elles ont

h peu près la forme d'une large feuille pointue an

sommet, plus large au milieu , et se rétrécissant peu

à peu jusqu'à la tige; leur longueur est d'environ

cinq pieds : les naturels, habitués à en faire usage,

les manient avec beaucoup de dextérité , car ils

n'ont pas encore introduit les voiles dans leur na-

vigation.

« Leur attirail de pèche et de chasse est ingé-

nieux et d'une exécution heureuse. Il est compose-

de filets, d'hameçons, de lignes, et d'un instru-

ment qui ressemble à une rame. Cet instrument

a environ vingt pieds de long
,
quatre ou cinq

pouces de large, et à peu près un demi -pouce

d'épaisseur : chacun des bords dans les deux tiers

de sa longueur ( l'autre tiers forme le manche
)

est garni de dents aiguës d'environ deux pouces de

sailhe. Les naturels s'en servent pour attaquer les

harengs , les sardines et les autres petits poissons

qui arrivent en Lancs ou grandes troupes ; ils le

plongent au milieu du banc , et le poisson se prend

sur ou entre les dents. Leurs liai» ns sont d'os

et de bois , et assez grossiers ; mais le harpon

avec lequel ils frappent les baleines et les autres

animaux de mer d'une moindre grosseur annonce

un esprit fort inventif: il est composé d'une pièce

d'os qui présente deux barbes dans lesquelles

est fixé le tranchant ovale d'une large coquille de

moule qui forment la pointe ; il porte deux ou
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de corde : poi

79
le jeter, ilstrois brasses

ploient un bâton de douze à quinze pieds de long;

la ligne ou la corde est attachée à une extrémité

,

le harpon est fixé à l'autre de manière à se détacher

(lu bâton qui flotte sur l'eau comme une bouée,

lorsque l'animal s'enfuit avec le harpon.

« Nous ne pouvons rien dire sur la méthode

qu'ils emploient pour attraper ou tueries animaux

de terre , à moins que nous ne supposions qu'ils

attaquent les espèces les plus petites avec leurs

iraits, et les ours, les loups et les renards avec

leurs piques. Ils ont, il est vrai, plusieurs filets

qui paraissent destinés à cette chasse; car, lors-

qu'ils les apportèrent à notre marché , ils les pla-

cèrent souvent sur leur lête, afin de nous en indi-

quer l'usage. Ils attirent quelquefois des animaux

dans le piège en se couvrant de peaux de bêtes et

on marchant à quatre pales : ce qu'ils effectuent

avec beaucoup d'agilité, et en même temps ils

font du bruit ou une espèce de hennissement : ils

prirent plusieurs fois celte allure devant nous. Ils

mettent dans ces occasions des masques ou des

«êtes sculptées qui représentent les divers animaux

du pays, et même de véritables têtes d'animaux

desséchées.

« Quant aux matériaux qui composent leurs

divers ouvrages , il faut observer que toutes leurs

cordes sont des lanières de peaux et de nerfs , ou

cette écorce d'arbre avec laquelle ils fabriquent
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eurs mantoaux. Nous vîmes souvent des nerfs

d'une si gr.mdc longueur, cju'ils semblaient ne

pouvoir venir que de la baleine. Les os dont ils

font quelcjues-unos de leurs armes , les inslrumetis

dont ils se servent pour battre l'écorce, les pointes

de leurs piques, et les barbes de leurs barpons

doivent être aussi des os de baleine.

« Il faut peut-être attribuer à leurs outils de fer

la dcxlerilé avec laquelle ils travaillent le bois. Ils

ne paraissent pas en employer d'autres; du moins

nous n'avons vu parmi eux qu'un ciseau d'os. Il est

assez vraisemblable qu'ils ont imaginé la pbipat t

de leurs niélbodes expéditives depuis qu'ils ont

acquis la connaissance de ce métal dont ils se ser-

vent aujourd'bui , toutes les fois qu'ils veulent fa-

çonner du bois. Nous ne nous sommes pas aperçus

qu'ils donnassent à ce fer d'autre forme que celle

du ciseau et du couteau. Leur ciseau est un lon^'

morceau de fer plat , adapté à un manclie de bois.

Une pierre leur tient lieu de maillet , et une peau

de poisson de polissoir. J'ai vu quelques uns de ces

ciseaux de buit ou dix pouces de longueur, et de

trois ou quahe de large ; mais en général ils étaient

plus petits. La longueur de leurs couteaux varie; il

y en a de très grands, qui ont des trancbans recour-

bés, et qui ressemblent un peu à nos serpes, mais

le taillant est sur la partie convexe. La plupart de

ceux que nous rencontrâmes étaient à peu près de

la largeur et de l'épaisseur du cercle de fer qui en-
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toure les barriques, et la singularité de leur forme

annonce qu'ils ne sont pas de fabrique européenne.

Il est vraisemblable qu'on les a faits sur le modèle

des premiers instrumens de pierre ou d'os dont ils

se servaient jadis. Ils aiguisent ces outils de fer sur

une ardoise grossière , et ils ont soin de les tenir

toujours fort luisans.

« Le fer qu'ils appellent si/œniaïé ( nom qu'ils

donnent aussi à l'élain et à tous les métaux blancs)

étant très-comuuui , nous dûmes rechercher com-

ment ils ont pu se procurer une chose aussi utile.

Ils nous prouvèrent, dès les premiers momens de

notre arrivée
,
qu'ils étaient habitués à une espèce

de trafic, et qu'ils aimaient à faire des échanges :

nous nous aperçûmes bientôt qivils ne devaient

pas celle connaissance à une entrevue passagère

avec des étrangers ; que c'était parmi eux un usag(,'

constant ;
que cet usage leur plaisait beaucoup, et

qu'ils savaient fort bien tirer parti des choses qu'ils

voulaient nous vendre; mais je n'ai pu savoir pré-

cisément avec qui ils font ce petit commerce. Quoi-

que nous ayons trouvé parmi eux des choses qui

étaient sûrement de fabri((ue européenne , ou du

moins qui venaient d'un peuple civilisé , du fer et

du cuivre par exemple, il paraît qu'ils ne les ont

pas reçues immédiaicment des Européens, ou des

maisons civilisées établies en d'autres parties de

l'Amérique; car ils ne nous donnèrent lieu decrouo

en aucune manière qu'ils eussent vu des batimcns
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pareils aux nôtres , ou qu'ils eussent commercéavec

des équipages aussi nombreux et aussi bien appro-

visionnés : une foule de raisons semblent même dé-

montrer le contraire. Dès qu'ils nous virent parmi

eux, ils s'empressèrent de nous demander par signes

si nous voulions nous établir dans leur pays, et si

nous avions des intentions amicales : ils nous aver-

tirent en même temps qu'ils nous fourniraient gé-

néreusement de l'eau et du bois; d'où il résulle

qu'ils regardaient celte partie de l'Amérique conmio

leur propriété, et qu'ils ne nous redoutaient point.

Ces questions ne seraient pas naturelles , si des vais-

seaux eussent abordé avant nous ici , et si , après

avoir fait des échanges avec les naturels, et avoiu-

embarqué un supplément de bois et d'eau , ils

étaient partis; dans ce cas, les Indiens devaient

penser que nous ferions de même. Il est vrai qu'ils

ne montrèrent auc«mc surprise à l'aspect de nos vais-

seaux ; mais, ainsi que je l'ai déjà fait observer, on

peut attribuer celte indlfl'érenceh leur paresse natu-

relle et à leur défaut de curiosité. L'explosion d'un

fusil ne leur causait pas méuie de tressaillement.

Un jour cependant qu'ils essayèrent de nous faire

comprendre que leurs traits et leurs piques ne per-

çaient pas les vêlemens de peaux dont ils se cou-

vrent quelquefois, un de nos messieurs ayant percé

avec une balle une de ces cuirasses faites de six dou-

bles , un si grand prodige leur causa une extrême

émotion ; ce qui nous prouva clairement qu'ils ne
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connaissaient pas l'clTct des armes à feu. Celle vé-

rité nous fut confirmée souvent par la suite , lors-

que, dans leur village et en d'aulres endroits,

nous nous servîmes du fusil pour tuer des oi-

seaux : notre méthode les confondait; et à la

manière dont ils nous écoulèrent quand nous leur

expliquâmes l'usage de la poudre et du plomb , il

nous fut démontré qu'ils n'avaient jamais rien vu

de pareil.

« Au moment où je partis d'Angleterre on avait

reçu à Londres quelques détails d'un voyage fait par

les Espagnols sur celle côte de l'Amérique en 1774

ou 1775 ; mais ils n'abordèrent p.is à Noutka (i);

d'ailleurs le fer y était trop commun ; un trop

grand nombre de sauvages en possédaient des mor-

ceaux; les gens du pays savaient trop bien l'em-

ployer pour croire qu'ils eussent acquis celte ri-

chesse et celle connaissance}» une époque si récente,

ou même pour imaginer qu'il leur était venu plus

anciennement d'un seul vaisseau. Comme il-s eu

font un usage universel , on peut supposer sans

(i) Nous savons aujourd'hui que la conjecture «lu capi-

taine Cook était bien fondée. Il paraît, par le Journal du

voyage des Espagnols , qu'ils ne communiquèrent avec les

naturels de celte partie de la côte d'Amérique qu'en trois

endroits, à 41° 7' » à 47" 21', et à 67° ib' de latitude: ainsi

ils n'abordèrent pas à moins de 2* de IVoulka , et il est très-

vraisemblable que les habilans de cette baie n'avaient jamais

entendu parler des vaisseaux espagnols.
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(loule qu'à !c llrciil d'une source conslanie ei ha

Mlucile [)ar la vole des éclianfjfes, cl que ce coin-

iiierce est élalili dès long-lenips parmi eux, car lis

i>c servent de leurs outils et de leurs insirumens

avec loute ladextériUMjue peut donner unclonj[i;iio

habitude. S'il faut dire quel est le plus vraisembla-

ble des moyens qui peuvent leur procurer du fer,

je pense que c'est en formant des échanges avec

d'autres tribus de l'Amérique, qui ont une con»-'

munication inuuédiale avec les élablissemens euro-

péens du Nouveau-Monde , ou qui les reçoivent

par le canal de plusieurs nations intermédiaires.

Celle observation est applicable aussi au laiton et

au cuivre que nous avons trouvés parmi eux.

« 11 n'est peut-élre pas aisé de savoir si ce mêlai

vient de la baie d'Hudson et du Canada ; et si les

naturels de Noulka le reçoivent des sauvages d'Aujé-

rique qui commercent avec nos négocians, et qui

le versent ensuite parmi les diverses tribus répan-

dues sur le continent du Nouveau-Monde , ou s'il

arrive de la même manière des parties nord-ouest

du Mexique: au reste, il semble qu'on y apporte

non-seulement cette matière brûle, mais travaillée.

Les ornemcns de laiton en particulier, dont ils dé-

corent leur nez, sont si proprement faits
,
qu'ils ne

semblent pas en état de les fabriquer. La matlèie

qui les compose a sûrement été préparée par des

Européens, car on n'a vu aucune tribu d'Amérique

qui sLil préparer le laiton; néanmoins on a ren-
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contré assez communément du cuivre pnrml elles;

et ce mélulcst si malléable, quelles lui donnaient

toutes sortes de formes , et qu'elles n'ij^noraient

point l'art de le polir. Si nos négocians à la baie

d'Hudson et au Canada n'emploient pas ces mar-

chandises dans leur commerce avec les naturels du

pays , les sauvages de Noutka doivent les avoir tirées

du Mexique , d'où venaient sans doute les deux cuil-

lers d'argent que nous trouvâmes. Il est probable

toutefois que l'Espagne ne s'occupe pas du com-

merce avec assez d'activité , et qu'elle n'a pas formé

des liaisons assez étendues avec les peuples établis

au nord du Mexique pour leur fournir une quan-

tité de fer telle , qu'indépendamment de leur con-

sommation habituelle, elles puissent en envoyer

une portion si considérable aux habilans de

Noutka. (i)

i
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(i) Il est très-probable que les deux cuillers d'argent

trouvées par le capitaine Cook à Noulka venaient des Espa-

gnols établis au sud de cette partie de la cote d'Amérique ;

mais il parait qu'on est bien fondé à croire que les habitans

de Noutka tirent leur fer d'une autre partie du Nouveau-

Monde. On observera qu'en 1775 les Espagnols trouvèrent

au puertode la Trinidad, par 41° 7' de latitude, des traits

garnis d'une pointe de cuivre ou defer, qu'ils jugèrent être

venus du nord. M. Daines Barrington dit , dans une note sur

cette partie du Journal espagnol , page 20 : « J'imaginerais

« que le cuivre et le fer dont on parle ici venaient originaire-

<^ ment de nos forts de la baie d'Hudson. »
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« On iiiia/^lne J>urri que nous n'avons pu acqué-

rir beaucoup (le lumières sur les instilulions poli-

tiques et reli^'leuses des habiluns deNoulka. Nous

avons remarqué des espèces de chefs distingués

par le nom ou le litre (ïa/>ouik, auxquels les autres

sont subordonnés à quelques égards ; mais je pré-

sumais que l'autorité de chacun de ces grands per-

sonnages ne s'étend pas au-delà de sa famille. Ces

akouiks n'étaient pas tous i*igés; d'où je conclus

que leur titre se transmet par héritage.

« Excepté les statues ou figures dont j'ai déjà

parlé, et qu'ils appellent /demma/je n'aperçus rien

qui put me donner la moindre idée de leursyslème

religieux. Ces figures étaient vraisemblablement

des idoles j mais comme ils employèrent souvent

le mot akouik en nous parlant, il y a peut-être

lieu de supposer qu'elles représentent quelques-

uns de leurs ancêtres ,
qu'ils vénèrent comme des

dieux. Au reste, nous n'avons pas vu qu'on leur

rendît d'hommages religieux; et ce n'est ici qu'une

simple conjecture , car nous n'avons pu obtenir au-

cune information sur ce point: nous n'avions appris

de la langue du pays que les mots néces^ ires pour

demander les noms des choses , et nous n'étions

pas en état d'entretenir avec les naturels une con-

versation instructive sur leurs institutions ou leurs

traditions.

« Dans ce que je viens de dire des habitans de

Nouika
, j'ai confondu mes remarques et celles de

^1

rah
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M. Anderson; niais il a seul le niorite d'avoir re-

cueilli ce qui a rapport à la langue du pays, et il

II les observations Iles.-même

« L'idiome de ces sauvages n'a que la rudesse

cl la dureté qui résultent de Tein^iloi fréquent du

A et de l'A, articulés avec plus de (brce ou moins de

douceur que dans nos langues de l'Europe. En
tout , on y trouve plutôt le son labial et dental que

le son guttural. Les sous simples qu'ils n'ont pas

employés devant nous, cl qui par conséquent peu-

vent être réputés rares ou étrangers à leur langue,

sont ceux que représentent les grammairiens par

les lettres i, d, /, g, r et v; mais ils en ont un

qui est irès-fréquént, et dont nous ne nous servons

pas : on le tire d'une manière assez particulière

,

en frappant avec force une portion de la langue

contre le palais, el je le comparerais à un grasseye-

ment rude et grossier. Il est didicile de le peindre

avec un arrangement quelconque des lettres de

notre alpbabet : la syllabe Iszthl en approcbe un

peu; c'est une de leurs terminaisons les plus ordi-

naires, et on la trouve quelquefois au commence-

ment de leurs mots. La terminaison la plus géné-

rale est composée du tl, et un grand nombre de

mots finissent par z et ss. Voici quelques exemples ;

Opelslthl

,

Onouisztkl

Kahchill

,

Tichltill

,

%

Le soleil.

La lune.

Mort.

Jeter une pierre.
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Ko
Quah

umitz,

miss,

u Les îles de I(

Le crâne de l'homme

(Ëufs de poisson ou d

II

u kavlar,

règles de leur idiome sont si vagues, que

j'ai observé quelquefois quatre ou cinq icrniinaisons

différentes dans le n»êmemol. Ceci est d'abord très-

embarrassant pour un étranger, et suppose une

grande imperfection de langage.

« J'ai peu de chose à dire sur la théorie de cet

idiome; à peine ai-je pu distinguer les différentes

parties du discours. On peut seulement présumer,

d'après leur manière de parler, qui est très-lente et

très-distincte , qu'il a peu de prépositions ou de

conjonctions ; et , autant que nous avons pu nous en

assurer
,
qu'il n'a pas même une seule inlerjeclion

pour exprimer l'admiration ou la surprise. Comme
il a peu de conjonctions , il est aisé de concevoir

qu'on ne les a pas jugées nécessaires pour se faire

entendre , et que chaque mol particulier auquel

on les réunit exprime beaucoup de choses , ou

comprend plusieurs idées simples, ce qui semble

en effet avoir lieu ; mais par la même raison , la

langue sera défectueuse à d'autres égards, puis-

qu'elle n'a pas de mots pour distinguer ou exprimer

des différences qui existent réellement ; d'où il

résulte qu'elle n'est pas assez riche. Nous fîmes celle

remarque en bien des occasions , et en particulier

à l'égard des noms d'animaux. Je n'ai pas éié en

état d'observer d'une manière assez complète l'ana-

logie ou l'affinité qu'elle peut avoir avec les autres
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langues du continent de l'Amérique (

car je n'avais pas de vocabulaires auxquels je pusse

la comparer , si j'en excepte ceux dès Esquimaux

et des Indiens des environs de la baie d'Hudson :

elle ne ressemble en aucune manière à ces deux

idiomes. Si je la rapproche d'ailleurs du petit nom-

bre de termes mexicains que je suis venu à bout de

recueillir, on y aperçoit la conformité la plus frap-

pante ; les mots de l'une et de l'autre se terminent

souvent par Itl, ou z. (i)

Voici leurs noms de nombre :

Tsaouack

,

Un.

Akkla

,

Deux.

Katsitsa

,

Trois.

Mo ou Mou, Qualre.

Sokhah, Cinq.

Nofpo

,

Six.

Atslepou

,

Sept.

AllaquoUhl

,

Huit.

Tsaouaquolthl

,

Neuf.

Haïou, Dix.

« s'il me fallait donner un nom particulier aux

habitans de Noulka,jeles uppellevals Ouakac/iiensp

du mot ouakach qu'ils répèlent souvent. Il me pa-

(i) Ne peut-on pas observer , à l'appui de la remarque

de M. Anderson, que opeLszthl, terme qui, dans la langue

de Noulka , désigne le soleil , et VitzUputzU y nom d'une divi-

nité du Mexique, ont «ntre eux une analogie de son qui n'est

pas très-éloigriée-?
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rut que ce terme exprime un sentiment d'ypplau-

dissement, d'approbation ou d'amitié; car, lors-

qu'ils semblaient satisftûts ou cliarmés d'une chose

qu'ils voyaient, ou d'un incident quelconque , Ils

s'écriaient d'une voix unanime , ouakach l oiuikachl

Je terminerai mes remarques sur ces Indiens en i

observant qu'on aperçoit entre eux et les liablians

des îles du grand Océan, des difl'érences essentielles

relativement à la figure et aux usages ou au lan-

gage; qu'on ne peut donc pas supposer que leurs
|

ancêtres respectifs formèrent originairement une

même tribu , ou qu'ils avaient des liaisons irès-

intimes lorsqu'ils abandonnèrent leurs premiers

élablissemens poiu' se retirer dans les lieux où

l'on trouve aujourd'hui leurs descendans.

« La rade de JNoulka gît par 49" de latitude

nord, et environ 127° de longitude orientale. »

Le capitaine Cook quitta Noutka le 26 avril,

et après avoir essuyé une tempête qui l'éloigna

de la côte d'Amérique, il arriva le 12 mai à un

port situé par les 61° 11' de latitude nord , et les

2 T 3" 28' de longitude ouest.

(( Je chargeai , dit il , M. Gore de descendre sur

des îles qui sont à l'ouest du port, et d'y tuer, s'il

était possible, quelques oiseaux bons à manger. Du

moment où il en approcha , vingt hommes se

montrèrent sur deux grosses pirogues , et il crut

devoir regagner les vaisseaux. Les Indiens qui le

suivirent ne voulurent pas venir le long du bord

m
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de nos Lâlimens; mais ? e tinrent à une certaine

distance, en poussant des cris, en étendant et en

rapprochant leurs bras, et ils entonnèrent bientôt

une chanson qui ressemblait exactement à celles des

habltans de Noulka : leurs têtes étaient aussi pou-

drées de plumes. L'un d'eux agitait en l'air un habit

blanc que nous prîmes pour un témoignage d'ami-

lié j un autre se tint presque un quart d'heure de-

bout dans sa pirogue, entièrement nu, ses bras

étendus en croix , et sans se mouvoir. Les embar-

cations n'étalent pas de bois comme celles de Nout*

ka ; des lattes simples en composaient la charpente,

et des peaux de phoques, ou d'autres animaux

pareils, en formaient le bordage extérieur. Nous

répondîmes à toutes leurs marques de bienveil-

lance ; nous employâmes les gestes les plus expres-

sifs et les plus affectueux pour les engager à venir

le long du bord des vaisseaux, mais nous ne pûmes

les y déterminer. Quelques-uns de nos gens répé-

tèrent plusieurs des mois ordinaires do la langue

(le Noutka , tels que sika mailé et mahouk; et les

Indiens ne parurent pas les comprendre. Après

avoir reçu des présens que nous leur jelâmes, ils

se retirèrent vers cette partie de la côte d'où ils

éiaient venus , et Us nous firent entendre par signes

que nous les reverrions le lendemain. Deux d'entre

eux cependant
,
qui montaient une petite pirogue,

demeurèrent près de nous la nuit, vraisemblable-

ment avec le projet de piller quelque chose tandis
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que nous serions endormis; car ils s'en allèrent dès

qu'ils s'aperçurent qu'on les avait découverts.

Le i5 y nous appareillâmes , afin de chercher un

endroit bien abrité , où Hjous pussions examiner et

arrêter une voie d'eau qiii s'était déclarée dans la

traversée. Le mouillage que nous occupions était

trop exposé pour entreprendre ce travail.

Les naturels
,
qui étaient venus nous faire visite

la veille au soir , revinrent le matin sur cinq ou six

pirogues ; mais ils arrivèrent lorsque nous étions

déjà sous voile; ils nous suivirent une demi-heure

sans pouvoir nous atteindre.

Trois d'entre eux arrivèrent le soir au moment

011 nous venions de mouiller; ils montaient deux

pirogues qui n'auraient pu en porter un plus grand

nombre, car elles étaient construites de la même
manière que celles des Esquimaux : l'une avait deux

trous pour s'y asseoir, et l'autre n'en avait qu'un.

Chacun de ces Indiens tenait un bâton d'environ

trois pieds de longueur, auquel étaient allachées

cle grosses plumes ou des ailes entières d'oiseaux ;

ils tournèrent souvent ces butons vers nous, et, se-

lon ce que nous conjecturâmes, dans la vue de

nous annoncer leurs dispositions pacifiques.

« Plusieui's autres , déterminés par l'accueil que

nous fîmes à ceux-ci, vinrent nous voir le lende-

main sur de grandes et de petites pirogues ; ils se

liasardèrent à monter à bord, mais après que quel-

ques-uns de nos gens furent entrés dans leurs em-
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barcatîons. Parmi ceux qui arrivèrent sur la Ré-

solution
,
je distinguai un homme d'un moyen âge

qui avait une physionomie intéressante , et que je

reconnus ensuite pour le chef. Des peaux de loutre

de mer composaient son vêtement , et un bonnet

orné de grains de verroterie bleu de ciel , de la di-

mension d'un gros pois, et pareil à ceux que portent

les habitans de l'entrée de Noutka , couvrait sa tête ;

il paraissait attacher beaucoup pins de prix à ces

grains de verre qu'à nos grains de verre blanc. Ces

sauvages estimaient d'ailleurs lés grains de verre de

quelque espèce qu'ils fussent , et pour en avoir, ils

s'empressèrent de nous donneur en échange tout ce

quils possédaient, même leurs belles peaux de

loutre de mer. Je dois observer qu'ils mirent ptus

de valeur à ces fourrures qu'aux autres; mais que

ce fut après que nos gens eurent montré plus d'em-

pressement pour s'en prociu'er ; et même que de-

puis celle époque ils aimèrent mieux nous céder

des habits de peaux de loutre de mer que des ha-

bits de peaux de chat sauvage ou de martre : la

même chose était arrivée à Noutlta.

« Ils désiraient aussi du fer j mais ils en voulaient

(les morceaux au moins de huit à dix pouces de

longueur, et de trois ou quatre doigts de largeur,

rejetant absolument les petits morceaux ; cet article

étant devenu rare dans nos deux vaisseaux, ilis n'en

obtinrent de nous qu'une quantité peu considé-

rable. Les pointes de quelques-unes de leurs piques
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OU lances étaient de ce inelal; d'autres étaient de

cuivre : un petit nombre d'os, matière dont les

pointes de leurs dards, de leurs traits, etc. étaient

faites. Je ne pus déterminer le chef à descendre

sous le pont , et ni lui ni ses camarades ne demeu-

rèrent long-temps abord; mais tant que dura leur

visite, il fallut les surveiller soigneusement, car ils

montrèrent bientôt leurs dispositions pour le vol.

Quand ils eurent passé trois ou quatre heures le

long de la Résolution , ils nous quittèrent tous, et

ils se rendirent à la Découverte; aucun d'eux n'y

avait été jusqu'alors , si j'en excepte un homme
qui en arriva au moment où ils s'éloignaient de

nous, et qui les y ramena. Je pensai qu'il avait

remarqué sur le vaisseau des choses qu'il savait être

plus du goût de ses comp.ilriotes que ce qu'il avait

aperçu sur la Résolution : je me trompais, ainsi

qu'on le verra bientôt.

a Dès qu'ils furent partis, un de mes canots alla

sondt r le fond de hi b.ie. Comme le vent était mo-

déré , je songeais à abattre la Résolution sur le ri-

vage , si je venais à bout de trouver un endroit

propre à arrêter notre voie d'eau. Les Indiens ne

tardèrent pas à s'éloigner de la Découverte , et au

lieu de revenir près de nous , ils marchèrent vers

le canot occupé à pren<lredes sondes. L'officier qui

le commandait , observant leur manœuvre , revint

à bord ; il fut suivi de toutes les pirogues. Le déta.

chement fut à peine rentré sur la Résolution ,
que
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quelques-uns des Américains sautèrent dans le ca-

not , malfçré les deux hommes de garde que nous

y avions laissés. Les uns présentèrent leurs piques

à nos deux sentinelles, d'autres s'emparèrent de

f I l'amarre qui attachait le canot à la Résolution , et

le reste entreprit de l'emmener à la remorque. Mais

ils le relâchèrent dès qu'ils nous virent disposés à le

défendre par la force : ils en sortirent pour remon-

ter sur leur embarcation. Ils nous firent signe de

mettre bas les armes, et ils semblaient aussi tran-

quilles que s'ils n'avaient rien fait de mal. Ils avaient

formé sur la Découverte une autre entreprise, peut-

être encore plus audacieuse. L'homme qui était

venu près de nous , et qui avait mené ses compa-

triotes vers l'autre vaisseau, avait examiné toutes

les écoutilles de la Découverte, et n'apercevant que

l'olfîcier de garde et un ou deux matelots, il crut

sans doute qu'à l'aide de ses camarades il pourrait

aisément piller ce vaisseau. Ce projet lui parut d'au-

tant plus facile, que la Résolution se trouvait à

quelque distance : c'est sûrement dans cette inten-

tion qu'ils s'y rendirent tous. Plusieurs d'entre eux

montèrent à bord sans aucune cérémonie ; ils tirè-

rent leurs couteaux ; ils firent signe à l'officier et à

l'un des matelots qui étaient sur le pont de se tenir

à l'écart, et ils promenèrent leurs regards de côté

et d'autre, afin de voler ce qui leur conviendrait.

Ils s'emparèrent d'abord du gouvernail d'un des

canots , et ils le jetèrent à ceux d'entre eux qui se
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tenaient dans los pirogues. Ils n'avaient pas eu le

temps de découvrir un autre objet qui pitil à leur

fantaisie , lorsque l'équipage de la Découverte prit

l'alarme et se montra armé de coutelas. A cet as-

pect, les voleurs se retirèrent dans leurs embarca-

tions avec autant d'assurance et de sang-froid qu'ils

avaient abandonné le canot de la Résolution. Selon

l'observation du capitaine Clerke, ils racontèrent

à ceux qui n'avaient pas été à bord de combien les

couteaux du vaisseau étaient plus longs que les

leurs. Mon canot prenait des sondes sur ces entre-

faites; ils l'aperçurent, et, ainsi que je l'ai déjà

dii, ils l'abordèrent après avoir vu échouer leur

projet contre la Découverte. Je suis persuadé que

s'ils vinrent nous voir de si grand matin, c'est qu'ils

comptaient nous trouver endormis^ et nous voler

à leur aise.

« Ne peut-on pas conclure raisonnablement qu'ils

ne connaissaient point les armes à feu ? S'ils avaient

eu la moindre idée de ces instrumens meurtriers,

ils n'auraient pas essayé d'enlever un de mes canots

à la portée de mon artillerie, et à la fice de cent

hommes ; car la plupart de mes matelots les regar-

daient. Nous souffi înies leur and;ice et Irur inso-

lence , et j'ai la satisfaction de dire que nous les

avons laissés , sur ce point , dans l'ignorance où

nous les avons trouvés, lis ne nous ont jamais vus

tirer que des oiseaux,

« Voulant mouiller ici , lorsqu'on sortit Fancre
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du canot y Tun des ntatelois qui n'eut pas assez

d'adresse, ou qui manqua d'expérience, fut en-

traîné à la mer par la corde de la honée , et il alla

au fond avec elle. Il est remarquable, dans cet in-

stant critique, qu'il eut la présence d'rsprit de se dé-

gager lui-même , et de revenir à la surface de l'eau,

où il fut repris , ayant une de ses jambes fracturée

d'une manière d-mgereuse.

« Je quittai ce port le 18, mais après y avoir

achevé les réparations qu'exigeaient mes vaisseaux.

« Je lui donnai le nom àa Prince William's sound

{port du prince Guillaume). Si jo juge de ce port

ou de celte baie par ce que nous en avons vu , il

occupe au moins un degré et demi de latitude et

deux de longitude, sans parler des bras ou des

branches dont nous ne connaissons pas l'étendue:

néanmoins, autant que nous avons pu les exami-

ner , elles ne nous ont laissé aucun motif fondé do

croire à la possibilité d'un passage par mer à tra-

vers le continent de l'Amérique.

<f Les naturels qui vinrent nous faire plusieurs

visites n'étaient pas communément au-dessus de

la taille ordinaire, et plusieurs étaient même au-

dessous. Ils avaient les épaules carrées, la poi-

trine large, le cou gros et court, l.< face large et

aplatie; la partie la plus disproportionnée de leur

corps paraissait être leur tète , qui était fort grosse.

Quoique leurs yeux ne fussent pas petits, ils ne

semblaient pas assez gros pour leur visage; leur
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ïipz c'iait plein , arrondi , croclin et retrousse à

rcxlrémilé; ils avaient les dents larges, hlunclurs,

égales et bien rangées; les cheveux noirs, épais,

lisses et forts , et en général peu ou point de harbe;

les poils de ceux cpii en avaient autour des lèvres

étaient roides ou hérissés, et souvent de couleur

brune : plusieurs vieillards avaient de larges barbes

épaisses , mais lisses.

« Quoiqu'ils se ressemblent en général par la

stature, les proportions du corps et la grosseur de

la téle, leurs traits offrent de grandes différences;

mais il en est très-peu qu'on puisse trouver jolis :

au reste , leur physionomie annonce ordinaire-

ment beaucoup de vivacité, de bonhomie et de

franchis»-; plusieurs avaient cependant l'air chagrin

cl réservé. Quelques fenmies ont le visage agréa-

ble, et un assez grand nombre se distinguent des

hommes par leurs traits, qui sont plus délicats;

mais ce sont principalement les plus jeunes , ou

de celhîs qui sont d'un âge moyen. Les femmes et

les enfans onl le teint blanc , mais sans aucune

teinte de rouge. La peau de quelques-uns des hom-

mes que nous vîmes nus était brunâtre ou bas; née,

ce qu'on ne peut guère attribuera la peinture,

car ils ne se peignent pas le corps.

« Les hommes, les femmes et les enfans s'ha-

billent de la même manière. Leur vêtement ordi-

naire est une espèce de souquenille, ou plutôt de

robe, qui, en général; tombe jusqu'à la cheville

f^il'T^
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<]upip(l, el quelciucfois jusiiuaii f,'onou seuînmeiit.

Elle offre dans la partie supérieure un irou de la

tjrandcur précist'nKînt ru'ccssaire pour laisser pas-

ser lu Icie; elle a des inauclies qui dcsconiienl jus-

qu'aux poif^nels. Ces ro'.K'S sont ooinpo!»ées «le four-

rures de divers animaux; les plus communes sont

celles de loutre de mer, de renard gris, de ralon

cl de marlre; ils euq)l<)ieni aussi beaucoup la peau

du phoque, el on général, ils porlent loules ces

fourrures le poil en dehors. Quelques-uns ont des

robes en peaux d'oiseaux , dont il ne reste que le

duvel; ils collent aussi ce duvet sur d'aulres sub-

stances. Nous vîmes deux ou trois habits de poil,

pareils à ceux des habitans de Noutka. Les coulures

sont ornées en général de glands ou de franges, de

bandes de cuir étroites, tirées des mêmes peaux.

Un petit nombre portent une espèce de chaperon

ou de collet; quelques-uns ont un capuchon,

mais ils ont plus souvent des bonnets : tel est leur

vêlement complet lorsque le temps est beau. Quand

il pleut, ils mettent par-dessus la première robe

une autre, faite de boyaux de baleine, ou d'un autre

gi'os animal; celle-ci serre le cou; les manches des-

cendent jusqu'aux poignets, autour desquels elles

sont attachées avec une corde; et lorsqu'ils sont assis

dans leurs canots, ses pans sont relevés par-dessus

le trou dans lequ«l ils soiil plicés, en sorte que

l'eau n'y peul entrer : elle garanlil en même temps

de la pluie la partie supérieure de leur corps, car
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cllo est aussi imp('n('tr.'»blc à l'eau qu'une vessie.

Il faut la tenir toujours humide ou mouillée, sans

quoi elle a de la disposition à éeliiter ou à se

rompre. Elle est , ainsi que la robe ordinaire , com-

posée de peaux , et elle ressemble beaucoup au

vetemcni des Groenlandais, tel qu'il est décrit par

Crantz.

« En général , ils ne se couvrent ni les jambes

ni les pieds; cependant quelques uns portent des

espèces de bas de peaux qui remontent jusqu'à mi-

cuisse, et il est rare d'en trouver un qui n'ait pas

des mitaines de pafes d'ours. Ceux qui portaient

quelque chose sur leur tête ressemblaient à cet

égard aux habitans de Noutka : leurs bonnets de

paille ou de bois étaient en forme de cône tronqué,

et ressemblaient à une tête de phoque peinte.

(( Les hommes coupent ordinairement leurs che-

veux autour du cou et du front; les femmes les

laissent dans toute leur longueur : la plupart les

disposent en touffe sur le sommet de la léte, et un

petit nombre les nouent comme nous par-derrière.

Les deux sexes ont les oreilles percées de plusieurs

trous, dans le bord supérieur et dons le bord infé-

rieur; ils y suspendent des paquets de ces coquilles

tubuleuses dont les habitans de Noulka se servent

poiir le même usa.j^e. La cloison du nez est trouée

ausii ; ils y placent fréquemment des t'jyyux oV-

plumes, ou des ornemens un peu courbes, tirés

desco^juillages cités plus haut, enfilés à un cordon
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roule (le trois ou (|u:are pouces de longueur, ce

f|ui leur donne une mine vruimeni ^Tolesquc
;
quel-

ques ind idus des deux sexes ont une parure en-

core plus extraordinaire et plus hideuse. Leur

lèvre inférieure est fendue ou « oupée parallèle-

ment à la bouche , un peu au-dessous de la partie

renflée : celte incision, qu'on l'ait aux enfans à

l'époque où ils tètent encore, a souvent plus de

deux [)oucos de longueur, et par sa contraction

naturelle, lorsque la plaie est fraîche, ou par une

r<'pélilion de quehpies tnouvernens particuliers,

elle prend la forme des lèvres , et elle devient assez

considérable pour que la langue traverse. Telle était

celle du premier individu que vit un de nos ma-

telots : il s'écria que les sauvages avaient deux bou-

ches, et on l'eut pu croire en effet : ils attachent

dans celte bouche arûficielle un ornement plat et

élroit, tiré principalement d'un coquillage solide

ou d'un os découpé en petites portions étroites,

semblables à de petites deuls qui descendent pres-

que jusqu'à la base ou la partie la plus épaisse, et

qui ont à chaque extrémité une saillie par où elles

se soutiennent : la partie découpée en dents est la

seide qui se voie. D'autres ont seulement la lèvre

iijfi'rleure percée de diflférens trous ; ils y mettent

alors des C(iq'»lllitii;f)S en forme de clous," dont les

pointes se montrent en dehors, et dont les têtes

paraissent en dedans de la lèvre, comme une autre

' 4

il

u
y.

• ,•> * * .

\M



ÏS:
;0.

502 HISTOIRE GÉNÉRALE

rangée de dents [)lacées immédiatement au dessous

de la mâchoire inférieure.

« Tels sont les ornemens fabriqués dans io pays:

mais nous trouvâmes dans ce lieu beaucoup de

grains de verroterie manufacturés en Euroj)e , la

plupart d'un bleu pâle : ils les suspendent à leurs

oreilles autour de leurs bonnets , ou au irou

qu'offre chacune des pointes du bijou qui dé-

core leurs lèvres. A ce premier pendant ils en at-

tachent quelquefois d'autres , et il n'est pas rare

de voir cette garniture tomber jusqu'au bas du

menton : dans ce dernier cas , ils ne peuvent faire

disparaître si aisément leur parure des lèvres ; car

quant à celle qu'ils cniploient ordinairement , ils la

jettent en dehors avec la langue , ou bien ils la

prennent dans leur bouc'ic, selon qu'ils en ont la

fantaisie. Ils portent des br. ceKts de coquillages

d'une forme cylindrique, ou de grains composés

d'une substance qui rcssendile au succin. Plusieurs

colifichets, qu'ils placent à leurs oreilles et à leur

nez, sont aussi de succin. En général, ils aiment

si fort la panu-e, qu'ils mettent toutes sortes de

choses dans leurs lèvres trouées : nous vîmes un

de ces sauvages cpii y portait deux de nos clous de

ter, qui se projetaient en saillie, et un second qui

s'efforça d'v f*ûre entrer un cros bouton de cuivre.

« Les hommes enduisent souvent leur visage

d'un rouge éclatant et d'une couleur noire, quel-

quefois d'une couleur bleue ou d'une autre qui a

m
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la teinte du plomb ; mais ils n'y tracent pas de

figures régulières. Les femmes essaient à quelques

égards de les imiter en se barbouillant le menton

d'une substance noire qui se termine en pointe sur

cliaqiiejoue, mode assez semblable à celle qui, au

rapport de Crantz, est très-répandue parmi les

femmes du Groenland. Ils ne se peignent point le

corps ; ce qu'il faut peut-être attribuer à la disette

des matières propres à cet usage , car les couleurs

qu'ils apportèrent à notre marcbé, dans des vessies,

étaient en petite quantité. Au reste
,
je n'ai jamais

vu de sauvages qui se donnent plus de peine que

ceux-ci pour orner ou plutôt pour défigurer leur

personne.

« Ils ont deux espèces de canots : l'un grand et

ouvert, et l'autre couvert et petit. J'ai déjà dit que

nous comptâmes vingt femmes et un homme, outre

les enfans, dans une de leurs grandes pirogues.

J'examinai attentivement cette embarcation , et

après l'avoir comparée à la description que donne

Crantz de la grande pirogue, ou de la pirogue des

femmes du Groenland ,
j'ai reconnu qu'elles sont

construites l'une et l'autre de la mènie manière,

que les «liverses parties se correspondent, que toute

la différence consiste d.Mis la forme de l'avant et

de l'arrière, el en p.irticulier de l'arrière, qui res-

semble un peu à la tête fl'iine baleine. La charpente

est comj)osé<* de morceaux de bois minces ,
par-

dessus lesquels on étend des peaux de phoques.
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OU d'autres grands animaux qui forment le bor-

dage. Je jugeai aussi que les petits canots sont à

peu près de la même forme et de la même matière

que ceux des Groenlandais et des Esquimaux ; quel-

ques-uns de ceux-ci, comme je l'ai déjà observé
,

portent deux hommes; ils sont plus larges, en pro-

portion de leur longueur
, que les pirogues des

Esquimaux; et l'avint, qui se recourbe, ressemble

un peu au manche d'un violon.

w Les armes et les insfrumens de pêche et de

chasse sont les mêmes que ceux des Esquimaux et

des Groenlandais : il est donc inutile d'entrer dans

des détails à ce sujet , puisque Crantz les a décrits

avec beaucoup d'exaciitude. Il a parlé de tous ceux

que j'ai vus, et chacun de ceux dont il a fait men-

tion se trouve chez les hahitansde ia baie du Prince

Guillaume. Une espèf^e de corset ou tle cotte de

mailles, composé de lattes légères,jointes ensemble

par des nerfs d'animaux, forme leur armure dé-

fensive ; elle est extrêmement flexible, mais en

même temps si serrée
, que les dards et les traits

ne peuvent la pénétrer ; elle ne couvre que la poi-

trine, l'estomac et le ventre, et je pourrais lacom*

parer à nos corps de femme.

« Aucun de ces hommes ne résidait dans la baie

oïl nous mouillâmes, ni dans les endroits où dé-

barquèrent les diverses personnes de nos équi-

pages , et nous n'aperçûmes pas une seule de leurs

habiiaùons : je n'avais pas le temps de faire une
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course pour acquérir des connaissances sur cet

objet. Parmi les meubles domestiques qu'ils appor-

tèrent dans leurs pirogurs , nous remarquâmes des

plats de bois , creux , d'une forme ronde et ovale

,

et d'autres cylindriques et beaucoup plus profonds.

Les côtés étaient d'une seule pièce, et revêtus de

lanières de cuir; de petites cbevillcs de bois les at-

tacbaient au fond. Nous en aperçûmes de plus pe-

tits, et d'une forme plus élégante, qui ressemblaient

un peu à nos beurrières ovales ; ceux-ci, plus creux

d'ailleurs, n'avaient pas de manches; ils étaient

d'un seul morceau de bois, ou d'une substance de

la nature de la corne, et quelquefois proprement

sculptés. Nous vîmes aussi une grande quantité de

petits sacs carrés, composés des mêmes boyaux

que la robe dont ils se couvrent lorsque le temps

est mauvais, et semés de petites plumes rouges ;

ils renfermaient de très-beaux nerfs, et des paquets

de petites cordes tressées d'une manière ingénieuse.

Ils nous apportèrent en outre beaucoup de paniers

marquetés , d'un tissu si serré
,

qu'ils pouvaient

contenir de l'eau; des modèles en bois de leurs

canots ; un grand nombre de petites images de

quatre ou cinq pouces de longueur , de bois ou

rembourrées, couvertes d'un morceau de fourrure,

et ornées de petites plumes, avec une tête garnie

de cheveux. Je ne puis dire si c'étaient des jouets

d'enfans , ou si elles représentaient leurs amis

morts , et si la superstition en tire quelque parti,
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Ils ont beaucoup d'insifumens composés de deux

ou trois cerceaux ou de pièces de bois concentri-

ques , lesquels offrent au milieu deux barres en

croix , par où on les empoigne : ces barres portent

des coquillages suspendus à des fils qui servent de

grelots , et qui font beaucoup de bruit lorsqu'on

les secoue : ils semblent leur tenir lieu du grelot

des babilans de Noulka , et peut-être qu'on em-

ploie l'un et l'autre dans les mêmes occasions, (i)

« J'ignore avec quels outils ils travaillent leurs

meubles de bois , les cbarpentes de leurs canots et

leurs autres ouvrages; le seul que nous ayons vu

parmi eux était une baclie de pierre à peu près de

la forme de celle de Taïti et de toutes les îks du

grand Océan. Ils ont un grand nombre de couteaux

de fer ; quelques-uns sont courbés ; il y en a de très-

petits , montés sur des mancbcs assez longs, et

dont le tranchant est un peu concave, comme quel-

ques-uns des instrumens de nos cordonniers. Nous

aperçûmes aUvSsi des couteaux d'une seconde es-

pèce ,
qui ont quelquefois deux pieds de longueur,

une ligne proéminente au milieu , et presque h

forme d'une dague : ils les portent dans des gaines

de peau suspendues autour de leur cou par une

lanière cachée sous leur robe ; ils ne se servent pro-

(i) Le grelot en forme de boule trouvé à peu de dislance

de cette rade par Steller, qui accompagna Behring en 1 74 '
»

parait être destiné au même usage, ^ojez Muller, page 266.
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Lableineni de ceux-ci que comme d'une arme meur-

trière. Au reste, chacun de leurs ouvrages est aclicvé

comme s'ils avaient un assortiment complet de nos

outils; et les coulures et les tresses qu'ils font avec

leurs nerfs, les marqueteries qu'offrent leurs petits

sacs, peuvent être comparées à ce qu'on trouve en

ce genre de plus parfait en Europe. En un mot

,

si on réfléchit à l'état de grossièreté et de barbarie

dans lequel vivent d'ailleurs ces sauvages, à la ri-

gueur de leur climat, aux neiges dont leur pays

est toujours couvert , et aux misérables outils qu'ils

emploient , on jugera qu'aucune nation ne peut

être mise au-dessus d'eux pour l'esprit d'invention

et d'adresse de ces ouvrages mécaniques.

« Nous ne leur avons vu manger que du poisson

sec et de la chair grillée ou rôtit. Nous achetâmes

de cette chair ; elle nous parut être de l'ours , mais

elle avait un goût de poisson. Ils se nourrissent

aussi de la racine d'une grande fougère qu'ils font

cuire au four , ou qu'ils apprêtent d'une autre ma-

nière. Plusieurs de nos gens les virent encore man-

gervolontiers d'une substance que nous avons jugée

être la partie intérieure de l'écorccdu pin. Leurs

canots étaient remplis de vases de bois contenant

de la neige qu'ils avalaient avec avidité
;
peut-être

qu'il serait plus pénible pour eux de transporter

de l'eau dans ces vases ouverts. Leur manière de

manger est très-propre; ils avaient grand soin d'en-

lever le$ ordures qui adhéraient aux choses dont
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ils voulaient se nourrir; el, quoiqu'ils mangent

quelquefois la graisse crue de certains animaux de

mer , ils la partagent en bouchées avec leurs petits

couteaux. Ils sont très-propres sur leur personne :

leur corps n'offre ni graisse , ni saleté ; les vases de

bois dans lesquels ils semblent mettre leurs ali-

mens, étaient en bon état ^ ainsi que leurs canots,

où tout avait l'air net et bien rangé.

« Il paraît d'abord diflicile d'apprendre leur

idiome : celte difficulté ne vient pas de ce que leurs

mots ou leurs sons se trouvent peu distincts ou

confus, mais de ce que les termes et les sons qu'ils

emploient ont différentes significations; car ils sem-

blaient faire souvent usage du même mot, en lui

donnant des acceptions très-diverses. Au reste, si

nous avions fait un plus long séjour parmi eux
,

nous aurions peut-être reconnu que c'était une mé-

prise de notre prvt.

w Quant aux animaux de cette partie du conti-

nent de l'Amérique
,
je dois observer, comme pour

ceux de Noutka , que nous ne les connaissons que

d'après les pelleteries apportées par les sauvages à

notre marché. Ils nous vendirent surtout des peaux

de phoques , un petit nombre de renards, des chats

blanchâtres ou des lynx , des martres communes et

des martres d'une autre espèce, de petites her-

mines, des ours, des ratons, des lomies de mer.

Il Y avait plus de martres , de ratons el de loutres

que d'autres peaux : relles-ci composent en ellel

le

aus
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cellele vêlement ordinaire des naturels ; mais celles

du premier de ces quadrupèdes, qui, en gé-

néral , étaient d'un brun beaucoup plus clair que

celles de Noulka , surpassaient extrêmement le reste

en finesse. Les loutres et les martres étaient bien

plus abondantes qu'à Noulka, mais moins fines et

moins épaisses, quoique plus grandes; elles avaient

presque toutes ce noir lusiré qui est sans doute la

couleur dont on fait le phisdecas. Les peauxd'ours

et de plioques se trouvèrent assez communes : les

dernières étaient blancbes en général et agréable-

ment tachetées de noir, ou quelquefois toutes

blanches ; la plupart de celles d'ours étaient brunes

ou couleur de suie.

« Nous avions va chacun de ces animaux à

Noutka ; mais nous en aperçûmes de particuliers à

la baie dont je parle ; tel est l'ours blanc. Les na-

turels nous apportèrent plusieurs morceaux de sa

peau , et même des peaux entières de jeunes ours ,

d'après lesquelles nous ne pûmes déterminer leur

grandeur ou pleine croissance. Nous y trouvâmes

aussi le glouton
,

qui avait des couleurs très-

brillantes; une espèce d'hermine plus grande que

riiermine ordinaire; c'est la même que celle de

Noutka : elle est tachetée de brun , et elle n'a guère

de noir que sur la queue. Nous achetâmes aussi la

peau de la tête d'un grand animal, dont nous

ne pûmes reconnaître précisément l'espèce ; nous

jugeâmes cependant, sur la couleur, la longueur
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et la qualiio des poils, sur lo pnu de ressemMance

qu'elle avait avec celle d'aucun quadrupède ter-

restre, que ce pouvait cire lo niale du grand ours

de mer. L'une des plus belles peaux qui semblent

particulières à cet endroit , car jusqu'ici nous n'en

avions pas reujarqué de pareilles, est celle d'un

petit nriinial d'environ dix pouces de longueur, qui

a le dessus du dos brun ou couleur de rouille, avec

une multitude de taches d'un blanc sale et les flancs

d'un cendré bleuâtre
,
parsemé aussi de tat'ibes dont

je viens de parler : la queue n'excède pas le tiers

de la longueur du corps, et elle est couverte sur

les bords de poils blanchâtres. La grande quanlilé

de peaux annonce que les espèces des animaux

que je viens d'indiquer sont irès-rcpanduca. Il faut

observer que nous ne vîmes ni des peaux de rennes

ni des peaux de dainjs.

Les oiseaux que nous trouvâmes en ce lieu furent

l'aigle à tète blanche , le nigaud , le grand martiu-

pccheur , et l'oiseau mouche qui voltigeait fréquem-

ment autour du vaisseau pendant que nous étions

à l'ancre : il ne reste probablement pas ici pendant

l'hiver, qui doit être fort rude. Les oiseaux aqua-

tiques étaient les oies , les canards , les jjln^'ouins,

les macareux , et d'autres en grand nombre.

ISotis pèchàm^^s des morues et des flétans; les

nalurelsnousen vendirent une très-grande quantité.

Les rochers étaient presque entièrement dénués do

coquillages. On aperçut quelques crabes.
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(f Nous ne vîmes de métaux que du cuivre et du

fer : l'un et l'autre , mais surtout le dernier, étaient

en si grande abondance, qu'ils formaient les pointes

de la plupart des traits et des lances. Les babitans

se peignent avec une ocre rouge qui est irès-cas-

sante et onctueuse , ou avec un minerai de fer doat

la couleur approcbe de celle du cinabre, avec un

fard bleu et brillant dont nous ne jmnies nous pro-

curer des écbantillons, et du j)lomb noir. Cbacune

de ces substances paraît être rare ; car les naturels

en apportèrent une petite quantité de la première

et de la dernière, et ils semblaient la conserver

soigneusement.

« Peu de végétaux frappèrent nos regards; on ne

voit guère dans les bois que le pin du Canada et le

sapin spruce : quelques-uns étaient assez gros.

« Ces sauvages doivent avoir reçu d'une nation

civilisée les grains de verroterie et le fer que nous

trouvâmes parmi eux. Les observations rapportées

plus liaut prouvent qu'ils n'avaient jamais commu-
niqué directement avec des Europ'Jens; il ne reste

plus qu'à déterminer d'où leur venaient ces ouvrages

de nos manufactures. Il paraît qu'ils les ont reçus

par la baie d'Hudson, ou de nos établissemens sur

les lacs du Canada
,
par l'entremise des tribus éta-

blies dans l'intérieur des terres. A moins qu'on ne

suppose, ce qui m'est pas aussi vraisemblable, que

les navires russes qui parlent du Kamtcbatka ont

déjà étendu leur commerce jusqu'ici , ou du moins

: .i,..H1

'.Il'
'

,

m
h



.JI2 HISTOIRE CEIVEnAtK

que les habilnns des îles des llcnards , les plus orîen-

inles , communiquent le long delà côte avec ceux

de la baie du Prince Guillaume.

w Quant au cuivre, il semble que les sauvages

se le procurent eux-mêmes, ou du moins il passe

par peu de mains avant de leur arriver; car lors-

qu'ils nous demandaient quelque chose en échange

de leurs richesses, ils avaient coutume de nous faire

entendre qu'ils possédaient une assez grande quan-

tité de ce métal , et qu'ils n'en voulaient pas da-

vantage.

w En supposant qu'ils ont reçu de la côte orien-

tale du Nouveau-Monde des ouvrages de nos mo««

nufactures d'Europe, par l'entremise des peuplad>*3

établies dans l'intérieur du pays, il est assez sin-

gulier toutefois qu'ils n'aient jamais donné en

échange dos peaux de leurs loutres de mer ; car

s'ils en avaient donné , on aurait dû .-n voir , à une

époque quelconque, aux environs de la î aie d'Hud-

son, et je ne sache pas qu'on y en ait vu. Pour

répondre à cette question difficile , il convient de

considérer l'éloignement où se trouve la baie du

Prince Guillaume de la baie d'Hudson; quoique

cette dislance n'empêche pas les marchandises eu-

ropéennes d'arriver si loin
,
parce que leur rareté

leur donne un prix infini aux yeux des sauvages,

elle peut empêcher les pel'leterics
,
qui sont des

choses communes, de se porter au-delà de deux

ou trois différentes tribus : ces tribus intermédiaires
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qu'elles estiment moins
, parce qu'elles viennent

des animaux de leur pays. »

Obligés de supprimer les reconnaissances nauti-

ques et géographiques dont le capitaine Cook s'oc-

cupa durant toute sa navigation sur la côte d'Amé-

rique , nous conduirons les lecteurs à la rivière

de Cook , où les Anglais espérèrent d'abord qu'ils

trouveraient le passage au nord : ils quittèrent

celte rivière le 6 juin.

(( Nous l'avons reconnue , dit Cook ,
jusqu'à 61"

5o'de latitude, et à iSo** de longitude ouest, c'est-

à-dire, jusqu'à plus de soix/inte-dix lieues de son

entrée, sans rien voir qui indiquât sa source.

« Si la découverte de celte grande rivière (i),

qui semble devoir le disputer à ceux des fleuves

qui procurent la navigation la plus étendue dans

l'intérieur des terres, devient utile au siècle pré-

sent ou aux âges futurs, il fimdra moins regretter

le temps qu'elle nous a coûté. Pour nous , qui avions

en vue de plus grands objets, le délai qu'elle occa-

sionna fut une perle essentielle : l'été s'avançait à

grands pas ; nous ne savions pas combien de che-

(i) Le capitaine Cook ayant laissé enb!anc, dans son ma-

nuscrit, le nom (le cette rivière, milord Sandwich a recom-

mandé avec raison de l'appeler la Rivière de Cook.
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iiiiii nous aurions à Tilrc nu su ' pour suivre la

direction «le la côle, el nous élious alors convuin-

cns que le ronilneiil de rAui(Tl<|ue seplcnlrionale

se prolon^^c à l'oucsl heaticoup plus loin qiie ne

scmhlaieni l'indiquer les cartes modernes les plus

csilnu'es. Toutes ees eireonslances diuiinualent la

probaljllilc'derexislcnced'un passade dans la baie de

lîallin ou dans la baie (Tlludson , ou prouvaient du

moins qu'il était d'une loujifueur plus considérable.

J'eus cependant du pbiislràsoiiger que, si je n'avais

pas examiné en détail e<Mte vaste entrée, les écri-

vains qui font de la géo;^rapIiiedans leur cabinet,

auraient établi, comme une vérité
,
qu'elle com-

munique au septentrion avec la mer du Nord, ou

à l'est avec la baie de Baflin ou celle d'Hudspn

,

et qu'on l'aurait peut-être un jour marquée sur les

cartes avec plus de précision , et des indices plus

sûrs que les détrolls de Fuca el de Fonte qui sont

invisibles
,
parce qu'ils sont imaginaires.

(( L'après-midi, je renvoyai M. King avec deux

canots armés; je lui ordonnai de débarquer à la

pointe septentrionale des terrains bas qui se trou-

vent au côté sud-est de la rivière ; d'y arborer notre

pavillon, d'y prendre possession de la rivière et du

pays, au nom du roi; d'y enterrer une bouteille

contenant quelques pièces de monnaie d'Angleterre

frappées en 1772, et un papier où seraient écrits

les noms de nos vaisseaux et l'époque de notre dé-

couverte.

m
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« M. King me dit , à son rclour
,
qu'au moment

oîi il approclia do la côte , vingt naturels du pays

se montrèrent en éleiidant lésinas, vraisemblable-

nient afin d'annoncer leurs dis[iositions pacifiques

,

et de prouver qu .*Is étaient sans armes. Ils paru-

rent très-alarn»és de voir des fusils entre les mains

de ses gens, et ils rengagèrent par les signes les

plus expressifs à quitter cette arme. M. Kingy ayant

consenti, il put, ainsi que ses camarades, marcher

vers les indigènes
,
qui étaient d'un caractère gai

et sociable. Us avaient quelques morceaux de sau-

mon frais et plusieurs chiens. M. Law, chirurgien

de la Découverte
y
qui acheta un de ces animaux

,

le mena au rivage, et le tua d'un coup de fusil

à la vue des naturels. Cet effet sembla les sur-

prendre beaucoup, et comme s'ils ne s'étaient pas

crus en sûreté avec des hommes si redoutables , ils

s'en allèrent; mais on découvrit bientôt leurs pi-

ques et d'autres armes cachées près d'eux dans les

buissons. M. King m'informa d'ailleurs que le ter-

rain était marécageux, et le sol maigre, léger et

noir; qu'il produisait un petit nombre d'arbres et

d'arbrisseaux, tels que des pins, des aunes, des

bouleaux et des saules, des rosiers et des groseillers,

et une herbe très-petite; mais il n'aperçut pas une

seule plante en fleui-.

u Plusieurs grandes pirogues et quelques petites

arrivèrent au moment de notre appareillage; les

hommes qui les montaient nous vendirent d'abord
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3l6 HISTOIRE GÉNÉRALE

des pelleieries : ils nous vendirent ensuite leurs ha-

bits , et ils se dépouillèrent de manière que la plu-

part furent complètement nus. Ils nous apportè-

rent entre autres choses un assez grand nombre de

peaux de lapins blancs^ de très-belles peaux de

renards rougealres, et seulement deux ou trois de

loutres : ils nous fournirent aussi du saumon et des

flétans; ils donnèrent au fer la préférence sur tout

ce que nous leur offrîmes d'ailleurs. Les ornemens

des lèvres ne nous parurent p.ls si communs parmi

eux qu'à la baie du Prince Guillaume ; mais la

cloison de leur nez était plus chargée de parp/cs,

et en général ces parures du nez étaient beaucoup

plus longues. Ils avaient encore une plus grande

quantité de broderies blanches et rouges sur quel-

ques parties de leurs vêlemens et sur quelques-uns

de leurs ouvrages, tels que leurs carquois et les

étuis de leurs couteaux.

« Il Hmt observer que tous les naturels que nous

rencontrâmes dans celte rivière nous semblèrent

être de la même nation que ceux qui habitent la

baie du Prince Guillaume; que les rapports étaient

on ne peut pas plus frappans; mais que, relative-

ment à l'idiome et à la ligure, ils différaient essen-

tiellement de ceux de Noulka : leur langue est

plus gutturale ; ainsi qu'à la baie du Prince Guil-

laume, leurs articulations sont fortes et disllncles,

et les mots qu'ils prononcent avec force et distinc-

tement paraissent être des phrases.
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« Ils possèdent du fer, ils ont des couteaux de

ce métal, et les poinies de leurs piques en sont

aussi. Leurs piques ressemblent à nos hallebardes ;

les poinies sont quelquefois de cuivre ; la longueur

de leurs couteaux, qu'ils placent dans des gaines, est

considérable. Ces couteaux et un petit nombre de

grains de verre étaient les seules choses de fabri-

ques étrangères. J'ai dc-jà exposé mes conjectures

sur le lieu d'où ils tirent ces objets ; mais s'il pa-

raît probable qu'ils les reçoivent de ceux de leurs

voisins avec lesquels les Russes peuvent avoir établi

un commerce , je ne craindrai pas de dire que les

Russes n'ont jamais été parmi eux ; car s'ils étaient

connus des Russes, il y a lieu de croire que nous

ne les aurions pas trouvés velus de fourrures aussi

précieuses que celles de la loutre de mer.

(( Il est sûr qu'on peut établir un commerce de

pelleteries très-avantageux avec les habilans de cette

vaste côte; mais à moins qu'on ne trouve un pas-

sage au nord , elle paraît trop éloignée pour que

la Grande-Bretagne en tire quelque parti. Il faut

cependant observer que les loutres de mer donnent

les peaux les plus précieuses , ou plutôt les seules

précieuses que j'aie vues sur les côtes occidentales

de l'Amérique; toutes les autres, et en particulier

celles de renard et de martre, semblaient être

d'une qualité inférieure. Il faut observer aussi que la

plupart des peaux que nous achetâmes étaient tail-

lées en vélcmcns. Au reste
,

quelques-unes de
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3l8 HISTOIRE GÉNÉRALE

celles-ci se ironvaient en bon état ; mais le resU?

clait vieux et assez déguenillé, et dans toutes il y
avait des poux. Ces pauvres gens n'employant leurs

peaux qu'en habits , on ne peut supposer qu'ils se

donnent la peine d'en apprêter une quantité plus

considérable que celles dont ils ont besoin. Le désir

de se procurer des vétemens est peut-elre la raison

principale qui les détermine à tuer des quadrupè-

des , car la mer et les rivières semblent les nourrir.

Il esl vraisemblable que tout ceci changerait , s'ils

étaient une fois habitués à un commerce suivi.

Cette communication augmenterait leurs besoins,

en leur faisant connaître de nouveaux objets de

luxe; afin d'avoir les moyens de les acheter, ils

seraient plus assidus à se procurer des pelleteries

dont ils s'apercevraient bientôt que le débit est

assuré, et je suis persuadé qu'ils en auraient tou-

jours une provision abondante. »

Le capitaine Cook arriva le 28 juin à l'île

d'Ounalachka , après avoir reconnu fort exactement

la portion de toute la partie de la côte de l'Amé-

rique qu'il avait trouvée sur sa route, ainsi que

les îles qui la bordent, et après avoir échappé au

naufrage d'une manière presque miraculeuse.

« Le 19, tandis que nous étions vis-à-vis des

îles Schoumagin , dit-il, /a Découverte, éloignée

de deux milles, tira trois coups de canon; elle mit

en traveis, et elle m'avertit par un signal qu'elle

voulait me parler. Je fus très-alarmé, et le passage



le resU.'

mes il y
int leurs

qu'ils se

LÎlé pins

Le désir

la raison

adrupè-

nourrir.

ùt , s'ils

;e suivi,

besoins

,

bjels de

Bter , ils

îUeteries

lébit est

eut lou-

i à nie

ctement

l'Amé-

msi que

appé au

ise.

i-vis des

jloignée

elle mit

qu'elle

pass.'ige

î

DES VOYAGES. ÔIQ

du canal dans lequel nous étions ne m'ayant fait

remarquer aucun danger apparent, je craignis qu'il

ne fut arrivé quelque accident à ma conserve, qu'elle

n'eût fait une voie d'eau, par exemple. Uu canot

que jo lui envoyai revint bientôt avec le capitaine

Clerke. Je sus que des naturels montant quatre

pirofjues étaient venus à l'arrière de son vaisseau

après l'avoir suivi assez long-temps. L'un d'eux ôla

son chapeau, fit la révérence, et plusieurs autres

signes à la manière des Européens. On lui jeta

une corde à laquelle il attacha une petite boîte,

et quand il vit que l'équipage de la Découverte

tenait la boîte, il prononça quelques mots qu'il

accompagna do difl'érens gestes, et il emmena les

pirogues. Les gens du capitaine Clerke, n'ayant

pas imaginé que la boîte contint quelque chose,

ne l'ouvrirent qu'après le départ des naturels, et

encore ce fut par hasard,* ils y trouvèrent un mor-

ceau de papier plié soigneusement, sur lequel il y
avait de l'écriture; on supposa que cette écriture

était en langue russe. Nous remarquâmes en tète une

date de 1778, et le corps du billet indiquait l'année

1776. Il n'y avait à bord personne d'assez habile

pour déchiffrer l'alphabet de l'écrivain; les chiffres

arabes qu'offrait la lettre annonçaient assez que

nous avions été précédés dans celte partie du

monde par des hommes qui connaissaient les arts

de l'Europe; et l'espoir de rencontrer bientôt des

négocians russes ne pouvait manquer de nous faire
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un gr&nd plaisir; car nous élions réduits depuis

long-lemps à la société des sauvages du grand

Océan et de l'Amérique septentrionale.

« Le capitaine Cierke crut d'abord que des

"Russes avaient fait naufrage ici, et que ces malheu'

reux , voyant passer nos vaisseaux, avaient imaginé

de nous écrire pour nous instruire de leur situa-

tion. Brûlant du désir de les soulager, il m'avait

averti par un signal de l'attendre, et il venait con-

férer avec moi sur les moyens d'exécuter l'œuvre de

hienfaisance qu'il méditait. Je ne pensai pascomme

lui qu'il fut question de naufrage dans la lettre. Il

me parut clair que, dans ce cas, les hommes aban-

donnés sur celle île auraient commencé par en-

voyer aux vaisseaux quelques-uns de leurs compa-

gnons d'infortune, adn de se procurer pms sûre-

ment des secours auxquels ils devaient mettre un

si grand prix. Je jugeai que la lettre avait été écrite

par un des négocions russes qui avaient abordé de-

puis peu sur cette terre , et qu'elle renfermait plu-

tôt des informations pour ceux de ses compatriotes

qui y viendraient ensuiie
;
que les naturels du pays

nous ayant aperçus , et nous supposant desRusses,

s'étaient décidées à l'apporter dans l'espérance que

nous nous arrêterions. Intimement convaincu que

je ne me trompais pas, je ne m'arrêtai point pour

éclaircir cl fait; mais je fis roule à l'ouest le long

de la côte couverte de neige : quelques montagnes

en particulier, dont les sommets s'élanc.iient au-

^
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dessus des nuages aune hauteur prodigieuse, en

étaient revêtus. Nous remarquâmes que celle de ces

montagnes qui gît le plus au sud-ouest a un volcan

d'où il sortait sans cesse de grosses colonnes de fu-

mée noire; elle gît à peu de distance de la côte, par

54° 58' de latitude , et 164° 1
5' de longitude ouest :

elle est remarquable par sa figure qui présente un

cône parfait : le volcan est à la cime; elle ne s'offrit

guère sans nuages à nos yeux, non plus que le

reste de ces montagnes. La base et le tommet se

montraient nettement de temps à autre ; alors un

nuageélroit et quelquefois deuxou trois, placés l'un

au-dessus de l'autre, enveloppaient le milieu d'une

ceinture, qui, jointe à la colonne de fumée élan-

cée perpendiculairement de la cime, et déployée

par le vent en forme de queue d'une longueur im-

mense , produisait un coup-d'œil trés-pittoresque.

Il faut observer qu'à la hauteur où parvenait la

fumée de ce volcan , le vent prenait quelquefois

une direction contraire à celle qu'il avait à la mer,

même dans le temps où il soufflait pour nous avec

force.

« Nous prîmes sur les côtes d'une île voisine

environ cent flétans , dont quelques-uns pesaient

plus de cent livres; les moindres en pesaient vingt.

Ces rafraîchissemens nous arrivaient fort à propos,

l.'eau avait trente-cinq brasses de profondeur dans

l'espace où nous péchâmes, c'est-à-dire à trois ou

quatre milles de la côi^ : une petite pirogue con-

xxiii. 21 f
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duite par un homme arriva de la grande île près

de nous. Lorsqu'il approcha de la Résolution^ il

ôta son chapeau , el il fil une révérence de la même
manière que ceux qui étaient allés la veille le long

du bord de la Découverte. D'après la lellre dont

j'ai parlé plus haut, et d'après la politesse de ce»

insulaires, il était évident que les Russes entre-

tenaient des communications et un commerce avec

eux ; mais nous en eûmes une nouvelle preuve :

celui qui vint nous trouver ici portait des culottes

de drap vert, et au-dessous de la robe de boyaux

dont on se revêt dans le pays, une longue veste

de drap noir. Il n'avait à vendre qu'une peau de

renard gris ^ el des meubles ou des harpons de pê-

che ; les pointes de ces harpons étaient d'os et pro-

prement travaillées dans la longueur de plus d'un

pied ; elles étaient de l'épaisseur d'une canne ordi-

naire , et sculptées. Nous aperçûmes dans son canot

une vessie remplie de quelque chose que nous

prîmes pour de l'huile , car il l'ouvrit ; et après

avoir rempli sa bouche de ce qu'elle contenait, il

la referma.

« Sa pirogue était de la même construction que

celles que nous avions vues auparavant, mais plus

petite. Il se servait de la pagaie à double pale ; les

naturels qui étaient allés le long du bord de la

Découverte s'en servaient aussi. Il ressemblait exac-

tement ,
par la taille et par les traits, aux habitans

que nous avions vus dans la baie du Prince Guilr
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laume et à la rivière de Cook ; mais son corps

n'offrait aucune peinture; sa lèvre était trouée

dans une direction oblique, et sans ornement.

Nous lui dîmes quelques-uns des mots que répé-

tèrent souvent les Ai' ^^ricains que nous avions

quittés en dernier lieu; il ne parut pas les com-

prendre. On doit peut-être attribuer ceci à notre

mauvaise prononciation plutô: qu'à son ignorance

du dialecte.

« Le 28 , tandis que nous étions à l'ancre, près

d'Ounalachka ,
plusieurs naturels , dont chacun

montait une pirogue, arrivèrent près de nous, et

ils échangèrent contre du tabac un petit nombre

d'inslrumens de pêche. L'un d'eux , qui était très-

jeune , renversa son canot au moment où il se trou-

vait le long du bord de l'un des nôtres. Nos gens

Je saisirent dans la mer; mais son embarcation,

entraînée au gré des flots , fut recueillie par un

autre insulaire qui la ramena à la côte. Cet acci-

dent obligea le jeune homme de venir sur mon
bord ; il descendit dans ma chambre dès l'instant

où nous l'engageâmes à s'y rendre , et il ne mon-

tra ni répugnance ni malaise. Il portait une pre-

mière robe de la forme d'une chemise, composée

de larges boyaux d'un animal marin , vraisembla-

blement d'une baleine ; et par -dessous, un vête*

ment de la même forme , de peaux d'oiseaux gar-

nies de leurs plumes et cousues proprement. Le

i^ôté des plumes posait sur la chair. Il Tayait rac-
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324 HISTOIRE gÉnI^RAT.E

commode ou rapclassé .'ivec des morceaux d'c'iofle

de soie, el son chapeau e'iait orné de deux ou trois

espèces de grains de verre. Ses babils t'iani mouil-

lés
,
je lui en donnai d'autres dont il se revêtit avec

autant d'aisance que j'aurais pu le faire. Son main-

lien et celui de quelques autres de ses compa-

triotes nous firent croire qu'ils connaissaient les

Européens et plusieurs de nos usages. Au reste,

nos vaisseaux excitaient beaucoup leur curiosité,

car ceux qui ne purent s'y rendre en pirogues s'as-

semblèrent s!U' les montagnes voisines pour regar-

der des l)âtiniens aussi extraordinaires.

« Un babllant de l'île m'apporta une seconde

lettre pareille, à celle qu'avait reçue le capitaine

Clerke, Il me la présenta , mais elle se trouva écrite

en russe, langue qu'aucun de nous n'entendait,

comme je l'ai déjà observé. Si elle m'était inutile,

elle pouvait servir à d'autres , et je la rendis au por-

teur, que je renvoyai avec des présens j il me fit

plusieurs révérences profondes.

« Me promenant le lendemain le long de la côte,

je rencontrai un groupe d'insulaires des deux sexes

assis sur l'herbe ; ils faisaient un repas composé de

poissons crus, qu'ils semblaient manger avec autant

<]e plaisir que nous mangeons un turbot servi dans

la sauce la plus délicate. » . .

La nature de cet ouvrage ne permet pas d'indi-

quer la route et les décoiivertes du capitaine Cook

depuis son départ de l'île d'Ounalachka, jusqu'au

m
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moment OÙ il fut arrêté par les glaces du nord. Nous

sommes réduits à extraire du voyage quelquos-uus

des enrlrolls les plus intéressans.

« Le 3 août, par 62" S/j' de latitude et 168" de Ion

gitude ouest, dit Cook , M. Andcr^ )n , mon chirur-

gien , attaqué de consomption depuis plus d'un an ,

mourut. C'était un jeunehomme plein d'intelligence

et d'esprit, et d'une société agréahle; il savait bien

son art, et il avait acquis beaucoup de connais-

sances en d'autres parties. Les leclciirs remarque-

ront sans doute combien il m'avait été utile dans

le cours du voyage; et si la mort no fut venue le

frappr ;, le public, j'en suis sur, aurait reçu de lui

des mémoires sur l'histoire naturelle des pays où

nous avons abordé, qui prouveraient d'une ma-

nière évidente combien il était digne des éloges

que je lui donne ici. Peu de temps après qu'il eut

rendu le dernier soupir, nous aperçûmes une terre

dans l'ouest, à douze lieues; nous supposâmes que

c'était une île; et je l'appelai île Anderson , afin cle

perpétuer la mémoire d'un homme que j'aimais

et que j'estimais beaucoup. Le lendemain je fis

venir M. Law , chirurgien de la Découverte ^ à bord

de la Résolution , et je nommai chirurgien de la

Découverte M. Samuel ,
premier aide de chirur-

gien de mon vaisseau. »

Cook mouilla le 5 entre le continent de l'Amé-

rique et une île. Il débarqua sur celte île, qu'il

a nommée Sledge island ( île du Tfaîneau ), et qui
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gît par 64" 3o' de lalinulc, et 16G" 5' de longitude

ouest ; elle a environ (jualre lieues de circonférence.

La surface du terrain en général offre de grosses

pierres éparses, qui sont on bien des endroits cou-

vertes de mousse et de végétaux. Il y compta plus

de vingt ou trente espèces différentes de ces végé-

taux; la plupart étaient en flîur. Mais il n'y aper-

çut ni arbrisseaux , ni arbres , non plus cpie sur le

continent. Un petit terrain bas, près de la grève,

où il débarqua , produisait une quantité considé-

rable de pourpier sauvage, de pois, d'angébque, etc.

Il en remplit le canot, et il fit mettre ces légumes

dans la soupe. Il vit un renard ,
quelques pluviers

et divers petits oiseaux ; il rencontra des cabanes

en ruine, construites en partie sous terre. Ainsi des

hommes avaient été depuis peu sur ceJte île, et il

est clair que les babitans de la côte voisine y vien-

nent pour un objet quelconque; car il y avait un

sentier battu d'une extrémité à l'autre. Il trouva , à

peu de distance de la grève où il mit à terre , un

traîneau. Il lejugea semblable à ceux qu'emploient

les babitans du Kamtchatka, pour faire leurs trans-

ports sur la glace ou sur la neige. Il avait dix pieds

de longueur et vingt pouces de large ; il était garni

de ridelles par le haut, et d'os par en bas ; sa

construction lui parut heureuse ; ses diverses par-

lies étaient jointes d'une manière très-soignée, les

unes avec des chevilles de bois, et la plupart avec

des courroies ou des lanières de baleine , ce qui le

..y
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persuada que c'était un ouvrage des naturels du

pays. Il avait espéré pouvoir, de cette île, aperce-

voir la côte et la mer dans l'ouest; mais la brume

était si épaisse de ce côté, que la vue ne s^étendaic

pas plus loin qu'étant à bord.

Ayant continué à faire roule au nord , il se

trouva le 9 par le travers d'un promontoire trcs-

liaut et très-escarpé, qu'il nomma le Cap du prince

de Galles : c'est l'extrémité la plus occidentale des

parties de l'Amérique connues jusqu'à présent.

Ce ,:ap gît par 65" 46' de latitude, et 168° i5'

de longitude ouesl; il porta ensuite à l'ouest du
côté de l'Asie , et le 10 août il mouilla sur h côte

des Tclioutskls.

« Au moment où nous entrâmes dans la baie que

nous avions découverte la veille, dit Cook, nous

aperçûmes sur la côte septentrionale un village et

des Iiabitans à qui la vue de nos vaisseaux parut

inspirer du trouble et de la crainte. Nous distin-

guions nettement des gens qui marchaient vers l'in-

térieur du pays, avec des fardeaux sur leurs épaules.

Je résolus de débarquer près de leurs habitations

,

et je me mis en effet en route avec trois canots ar-

més et quelques-uns de nos officiers. Trente ou

quarante hommes, qui portaient une hallebarde,

un arc et des traits , étaient rangés en bataille sur

un monticule près du village ; à mesure que nous

approchâmes , trois d'entre eux descendirent sur

la grève ; ils ôièrent leurs bonnets ^ et ils nous firent
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dos rovércnccs profondt's. Nous n'pondîmcs ;i Irnr.s

politesses; mais cet .irrunil do noire part ne leur

inspira pas assez de confiance pour attendre que

nous eussions d(;l)arqué , car ils se retirèrent au

moment que nos canots touchèrenilc rivage. Je les

suivis seul , sans rien tenir à la main
;
je les déter-

minai, par mes signes et mes gestes, à s'arrêter, et

à recevoir en présent quelques bagatelles. Ils me
donnèrent en retour deux peaux de renard et deux

dents de morse. J'ignore si les largesses commen-
cèrent de mon côté ou du leur ; il me parut qu'ils

avaient apporté ces choses afin de me les ofïVir, et

qu'ils me les auraient présentées quand même ils

n'auraient rien reçu de moi.

« Je lesjugeai très-craintifs et très-circonspects,

et ils me prièrent par gestes de ne pas laisser avan-

cer les gens de ma troupe : l'un d'entre eux , sur

les épaules duquel je voulus mettre la main , tres-

saillit , et recula de plusieurs pas. Ils se retirèrent

à mesure que j'approchai; ils étaient prêts à faire

usage de leurs piques , et ceux qui se trouvaient

sur le monticule se disposaient à les soutenir avec

leurs traits. J'arrivai insensiblement au milieu

d'eux, ainsi que deux ou trois de mes compagnons.

Des grains de verroterie que je leur distribuai leur

inspirèrent bientôt une sorte de confiance; ils ne

s alarmèrent plus lorsqu'ils virent que quelques

autres de mes gens venaient nous joindre ; et les

échanges entre nous commencèrent peu à peu.

I
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Nous leur donnâmes des couteaux , des fi^runs do

verroterie , <lu tjihac , et ils nous donnèrent plu-

de \i d)re d<s vetemens et un petit nom

traits : mais rien de ce que nous leur offrîmes uc

put les engî»fj;er à nous céder une pique ou un arr.

Us curent soin de les tenir toujours en arrêt; ils

ne les quittèrent jamais, si j'en excepte quatre ou

cinq hommes qui les d('f)Osèrent une fois pour,

nous réf,'.'iler d'une danse et d'une chanson : ils ne

manquèrent pas même alors de les placer de ma-

nière à pouvoir les reprendre dans un instant : ils

désirèrent, pour leur sîirclé, que nous nous tins-

sions assis,

« Leurs traits étaient armés d'os ou de pierres;

très-peu était barbelés; quelques-uns avaient une

pointe mousse arrondie. Je ne puis dire à quel usage

ils emploient ces derniers , à moins qu'ils ne s'en

servent pour tuer de petits aniuiaux sans en gâter

la fourrure. Leurs arcs ressemblaient à ceux que

nous avions vus sur la côte d'Amérique , et à ceux

qu'on trouve parmi les Esquimaux. Les piques et

les hallebardes étaient de fer ou d'acier, et de fa-

brique européenne ou asiatique : on s'était donne

beaucoup de peine pour les orner de sculptures et

de pièces de rapport de laiton ou d'un métal blanc.

Ceux qui se tenaient devant nous l'arc et les traits

en arrêt
, portaient leurs piques en bandoulière sur

l'épaule droite ; une lanière de cuir rouge formait

la bandoulière ; un carquois de cuir rempli de
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flèches pendait sur leur épaule gauche. Quelques»

uns de ces carquois nous parurent extrêmement

jolis ; ils étaient de cuir rouge , et ils offraient une

broderie élégante et d'autres ornemens.

« Plusieurs autres choses , et leurs vêtemens en

particulier, annoncent un degré d'industrie bien

supérieur à ce qu'on attend d'un peuple placé à

une si haute latitude. Tous les sauvages que nous

avions vus depuis notre arrivée sur la côte d'Amé-

rique étalent d'une petite taille; ils avaient la face

joufllue et arrondie , et les os des joues proéminens.

Les habitans du pays oii nous relâchions mainte-

nant nous offraient des visages allongés; ils étaient

robustes et bien faits; en un mot, ils paraissaient

d'une race absolument différente. Nous n'aper-

çûmes ni enfans , ni vieillards , si j'en excepte un

homme qui avait la télé chauve et était désarmé :

les autres semblaient être des guerriers d'élite; ils

se trouvaient au-dessous plutôt qu'au-dessus du

moyen âge.

« Une marque noire , la seule de ce genre que

je remarquai, traversait la ligure du vieillard : ils

avaient tous les oreilles percées, et quelques-uns y
portaient des grain? de verroterie ; c'était à peu

près leur unique parure , car ils n'en ont point k

leurs lèvres. C'est un autre point dans lequel ils

diffèrent des Américains que nous avions vus en

dernier lieu.

« Leur habillement est composé d'un bonnet

,
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d'une vrste longue , de cHlotles , d'une paire de

bolles et d'une paire de ganis : chacun de ces vêle-

mens est de cuir , de peaux de daim ou de chien ,

ou de phoque, exlrénieuienl bien apprêtées, etc. ;

quelques-unes conservent leurs poils, indépendam-

ment des bonnets, qui sont très bien adaptés à la

foriue de la léte, et dont la plupart des naturels

font usage, nous achelûmes des capuchons de

peaux de chien , assez grands pour couvrir la tête

et les épaules. Leur chevelure nous parut noire;

mais elle était rasée ou coupée très près, et aucun

d'eux ne portail de barbe. Dans le petit nombre

«l'objets qu'ils obtinrent de nous, les couteaux et

le tabac furent ce qu'ils estimèrent le plus.

« Leurs habitations d'été diffèrent de leurs ha-

bitations d'hiver ; les dernières resseniblent exac-

tement à une voûte dont le plancher est un peu

au-dessous de la siu'face de la terre. L'une d'elles,

que j'examinai, était de forme ovale d'environ vingt

pieds de longueur , et à peu près douze d'éléva-

tion ; la charpente était de bois et de côtes de ba-

leine disposées d'une manière judicieuse, et liées

ensemble par des côtes plus petites; sur celte char-

pente règne une première couverture d'une herbe

forte et grossière
,
qui en porte une seconde de

terre; en sorte qu'au dehors la maison ressend)Ie

à un petit tertre soutenu ])ar une muraille de

pierre de trois ou quatre pieds de hauteur, con-

struite autour des deux côtés, et à une extrémité.
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352 HISTOIRE GÉNÉRALE

A l'autre exlrémité, la terre est élevée en pente , de

manière à pouvoir monter à l'entrée ,
qui n'est

autre chose qu'un trou placé au sommet du toit.

Le sol était planchéié ; il y avait au-dessous une

espèce de cellier dans lequel je n'aperçus que de

l'eau. Je remarquai au bout de chacune des ca-

banes une chambre voûtée , que je pris pour un

magasin. Ces magasins communiquaient l\ l'habita-

tion par un passage obscur, et en dehors par une

ouverture qui se trouve dans le toit , et qui est au

niveau du terrain sur lequel on marche en plein

air. On ne peut pas dire qu'ils sont absolument sou-

terrains , car une des extrémités touchait au bord

de la colline le long de laquelle ils sont rangés , et

elle était construite en pierre. Le dessus était sur-

monté d'une espèce de guérite de sentinelle ou de

tour, composée d'ossemens d'un gros poisson.

(c Les cabanes d'été sont circulaires et assez

grandes ; elles forment une pointe au sommet : des

perclies légères et des os couverts de peaux d'ani-

juaux marins en composent la charpente. L'une

d'elles, dont j'examinai aussi l'intérieur , offrait un

âtre au foyer à côté de la porte : j'y vis un petit

nombre de vases de bois tous fort sales ; les endroits

où se couchent les naturels se trouvaient sur les

côtés , el oecupaif^nt à peu près la moitié de la cir-

conférence. Il paraît qu'ils ont des idées de pudeur

et de déceiuîo, car il y avait plusieurs sépar;«tions

formées avec d'S peaux. Le lit et la couche étaient
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de peaux de daim , la plupart sèches et propres.

« J'observai autour des habitations divers écha-

fauds de dix à douze pieds de hauteur, pareils à

ceux que nous avions rencontrés sur quelques

partie?? de la côte d'Amérique. Ils étaient d'os dans

toutes leurs parties , et ils paraissaient destinés à

sécher du poisson ou des peaux : on les met ainsi

hors de la portée des chiens, très-nombreux dans

le pays. Ces chiens sont de l'espèce du renard

,

mais plus gros, et de dift'érentes couleurs; ils ont

de longs poils soyeux qui ressemblent à de la laine.

Il est vraisemblable que les Tchoulskis les attèlent

à leurs traîneaux pendant l'hiver; car ils ont des

traîneaux, et j'en vis un nombre assez considérable^

dans une de leurs habitations d'hiver. Peut-être

aussi que '*»'• chiens entrent dans leur régime dié-

tétique, ^'en aperçus plusieurs qui avaient été

tués le matin.

« Les canots de ce peuple ressemblent à ceux

des habiians de la côte nord-ouest de l'Amérique.

Nous en trouvâmes de grands et de petits dans une

crique qui est au-dessous du village. '

(( Les environs du village nous offrirent une

immense quantité d'ossemens de gros poissons et

d'autres animaux marins, ce qui donne lieu de

croire que la mer fournit la plus grande partie de

leur subsistance. Le pays me parut extrêmement

stérile, car je n'y vis ni arbres ni arbrissejux. Nous

observâmes, à quelque distance à l'ouest, une chaîne
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de montagnes couvertes de neige tombée depuis

peu,

« Nous supposâmes d'.ibord que cette terre fait

partie de l'île d'Alachka; mais, d'après la forme

de la côte , d'après la position du rivage d'Améri-

que situé vis-à-vis, et d'après la longitude, nous

ne tardâmes pas à penser q\ie c'était le pays des

Tchoutskis, ou l'exlrémité orientale de l'Asie, re-

connue par Behring en 1728.

« Lorsque nous eûnies passé deux ou trois heures

avec ces hommes, nous retournâmes aux vais-

seaux. »

Le capitaine Cook, après cette visite aux Tchouts-

kis, dont on verra plus bas les heureux effets, s'éloi-

gna de la côte d'Asie; il se rapprocha de celle

d'Amérique, et lorsqu'il l'eut ralliée, il fit roi^te

au nord, puis à l'est.

Le 17 avant midi, il aperçut à l'horizon, dans le

nord , une clarté pareille à celle que [>roduit la ré-

flexion de la glace, et qu'on appelle communé-

ment le clignotement de la glace. N'imaginant pas

rencontrer des glaces si tôt, il y fit peu d'attention.

Cependant l'âpreté de l'air et Tobscurité du ciel

semblaient annoncer un changement brusque de-

puis deux ou trois jours. Une heure après, la vue

d'une vaste plaine de glace ne lui laissa plus de

doute sur la cause de la clarté de l'horizon. Ne

pouvant, à deux heures et demie, aller plus avant,

il revira près des bords de la glace, par 70" 4''
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de latitude. La glace était absolument impénétrable,

et elle se prolongeait du sud-ouest à l'est aussi loin

que pouvait s'étendre la vue. H rencontra dans ce

parage une grande quantité de morses ; il y en avait

dans l'eau; le plus grand nombre occupait la glace.

Il en tua plusieurs.

M Leur graisse , dit-il , approche de la saveur de

la moelle; mais elle devient rance en peu de jours,

si on ne la sale pas ; lorsqu'elle est salée , elle se

conserve bien plus long-temps. La chair est gros-

sière et noire ; le goût en est fort ; le cœur est pres-

que aussi bon que celui d'un bœuf. Quand la graisse

est fondue, elle donne beaucoup d'huile, qui brûle

très-bien dans les lampes ; les peaux, qui sont irès-

cpaisses , nous servirent beaucoup pour la garniture

de nos agrès. Les dents ou les défenses de la plu-

part de ces animaux, étaient très-petites à cette

époque de l'année : quelques-unes même des plus

grosses et dos plus âgées n'excédaient passix pouces

de longueur. Nous en conclûmes que leurs vieilles

dents étaient tombées depuis peu.

M Ils se tiennent sur la glace en troupeaux de

plusieurs centaines; ils se roulent pèle mêle les

uns sur les autres, comme les cochons. Leur voix

est très-éclatante; en sorte que pendant la nuit , ou

dans les temps brumeux , ils nous averilnnl du

voisinage de la glace avant que nous pussions la

découvrir. Nous n'avons jamais trouvé tout le trou-

peau endormi ; nous en remarquâmes toujours
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quelques-uns qui faisaient sentinelle. Ceux-ci éveil-

laient leurs camarades à l'approche de nos canots,

et ridarme se communiquant peu h peu , la troupe

entière se montrait éveillée; mais <\-- ne se hâtaient

ordinairement de prendre la fuite qu'après que nous

leur avions tiré des coups de fusil. Alors ils se je-

taient à la mer avec le plus grand désordre. Quand

nous n'avions pas tué à la première décharge ceux

que nous tirions , nous les perdions communé-

ment
,
quoiqu'ils fussent blessés à mort. Ils ne nous

parurent pas aussi dangereux que certains auteurs

l'ont dit ; ils ne nous semblaient pas même redou-

tables lorsque nous les attaquions. Leur mine est

})lus effrayante que leur naturel. Des troupes nom-

bieuses nous suivaient et venaient près de nos ca-

nots; mais ils se précipitaient dans les flots dès

qu'ils apercevaient la lueur de l'amorce, ou même
dès qu'ils voyaient qu'on les couchait en joue. Les

femelles défendent leurs petits jusqu'à la dernière

extrémité et aux dépens de leur vie, dans l'eau ou

sur la glace. Les jeunes ne quittaient pas leurs

mères, lors même qu'elles étaient mortes; en sorte

que , si nous avions tué les unes , nous étions sûrs

des autres.

« Le 2j , comme il y avait peu de vent, j'allai

avec les canots pour examiner la glace de près. Je

la trouvai composée de morceaux flottans de di-

verses grandeurs, et tellement réunis, que je pou-

vais à peine pénétrer dans la bordure extérieure

g] ad
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avec nn canot ; elle présentait aux vaisseaux une

barrière aussi impénélrable que des rochers. Je re-

njarqnai qu'elle élait partout pure et transparente ,

excepté dans la partie supérieure
,
qui se trouvait

un peu poreuse. Je jugeai que c'était de la neige

glacée, et il me parut qu'elle s'était toute formée à

la mer ; car outre qu'il est invraisemblable ou plu-

tôt impossible que des masses si énormes flottent

dans des rivières où il y a à peine assez d'eau pour

un canot , nous n'aperçûmes sur ces glaçons au-

cune des choses que produit la terre, et on aurait

dû y en voir , si elle s'était formée dans des rivières

grandes ou petites. Les morceaux qui composaient

]a bordure extérieure de la plaine avaient de quatre

ou cinq à cent vingt ou cent cinquante pieds d'é-

tendue, et il me sembla que les plus considérables

plongeaient dans l'eau au moins de trente pieds.

Il est de même peu probable que celte glace ait été

produite en entier dans une seule saison : je croirais

plutôt que c'est le résultat d'un grand nombre d'hi-

vers. Je pensai également que le reste de l'été ne

suffirait pas pour en fondre la dixième partie ; car

le soleil avait déjà déployé sur elle la plus vive in-

fluence de ses rayons. Je suis persuadé d'ailleurs

que le soleil contribue peu à la diminution de ces

glaces prodigieuses. Si cet astre est long-temps sur

l'horizon , il ne se montre guère que quelques

heures à la fois , et souvent on ne le voit pas de

plusieurs jours. C'est le vent, ou plutôt ce sont les
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flots cxcilcs par le vent qui rc'dulsenl l.i dlinensioii

de ces niasses énormes, a force de les jeter les unes

contre les autres, et de miner ou d'entraîner les par-

lies qui se trouvent exposées aux chocs des vagues.

Nous en eûmes une preuve certaine ; car nous obser-

vâmes que la surface supérieure de beaucoup de

morceaux avait été emportée, tandis que la base

ou la partie inférieure demeurait ferme dans un

espace de plusieurs brasses , autour de celle qu'on

voyait encore au-dessus de l'eau, et ressemblait

exactement à un bas-fond qui environne un rocher

élevé. Nous mesurâmes la profondeur de la mer

sur un de ces morceaux ; elle avait quinze pieds

,

en sorte que les vaisseaux auraient pu y passer. Si

je ne l'avais pas mesurée, je n'aurais jamais imaginé

qu'il y eût au-dessus du niveau de la mer un poids

de glace assez fort pour tenir la partie inférieure

si avant dans l'eau. Ainsi il peut arriver qu'une

saison orageuse détruise plus de glaces que n'en

forment plusieurs hivers, ce qui les empêche de

trop s'accroître : mais tous les navigateurs qui ont

navigué dans des parages semblables , concluront

qu'il y en reste toujours un fond en réserve ; et

cette vérité ne peut être contestée que par des

pîiysiciens qui arrangent des systèmes dans leur

iabinet.

« Le i8 à midi , la latitude fut de 70" 44'' Nous

nous étions avancés de cinq milles de plus à l'est.

Nous étions en ce moment tout contre le bord de
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la glace, qui était solide comme un mur, et semblait

avoir au moins dix à douze pieds de haut. Mais plus

avant dans le nord, elle paraissait beaucoup plus

haute. Sa surface était exlrêniement raboteuse, et

l'on y apercevait des flaques d'eau.

« Nous fîmes alors roule au sud , et après avoir

parcouru six lieues, la profondeur de l'eau diminua

jusqu'à sept brasses; bientôt nous la retrouvâmes

de neuf. Alors le temps qui avait été brumeux

s'élant un peu éclairci , nous vîmes la lene qui

s'étendait du sud à l'est à environ trois à quatre

milles de distance. L'extrémité orientale forme une

pointe qui était encombrée de glaces, ce qui lui fît

donner le nom de cap Glacé (Icj cape). Sa latitude

est de "jo" 29', et sa longitude dei6i** 4^' ouest.

L'autre extrémité de la teire se perdait dans l'ho-

rizon ; de sorte qu'il n'y a pas de doute que ce ne

soit une continuation du continent d'Amérique.

« Notre situation devenait de plus en plus criti-

que. Nous étions dans des eaux peu profondes, le

long d'une côte sous le vent. Le corps des glaces

solides était au vent, et dérivait sur nous. Il était

évident que si nous restions plus long-temps entre

la glace et la terre , la glace nous obligerait de faire

c ôte , à moins qu'elle ne se plaçât entre la terre et

nous. Elle semblait, sous le vent, se joindre à la

terre, et la seule partie qui se trouvait libre était

dans la direction du sud - ouest. Après avoir couru

une petite bordée dans le nord
,
je fis signal à la Dé-
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couverte de virer de bord
; je reviral njol-meinc.

Le vent était assez favorable : je fis roule au sud-

ouest. »

Ayant édioué dans sa tentative de découvrir un

passage dans l'est, le capitaine Cook le chereba dans

l'ouest; les mêmes obstacles se présentèrent à lui;

de sorte que le 29 août, après avoir encore lullé

long-temps contre les glaces , il crut devoir différer

ses tentatives jusqu'à l'année suivante.

« Le temps, qui avait été très-brumeux, dit-il,

et cbargé de bruines, s'éclaircit surtout au sud, à

l'ouest et au nord ; ce qui nous mit à même de bien

voir la côte d'Asie , qui est en tout semblable à celle

d'Amérique située vis-à-vis , c'est-à-dire qu'elle est

basse près de la» mer , et qu'elle s'élève ensuite plus

avant dans l'intérieur. Elle était entièrement nue;

il n'y avait ni bois ni neige; sa couleur brunâtre

venait probablement d'un corps de la nature de la

mousse. Dans le terrain bas, entre la baute terre

et la mer, il y avait un lac qui s'étendait au sud-esi

à perte de vue. La pointe la plus avancée dans l'est,

qui est escarpée et composée de rocbes, reçut de

nous le nom de cap Nord-est. Il est par les 6S''

56' de latitude nord, et les 180** g' de longitude

ouest. La côte au-delà doit se prolonger entière-

ment à l'ouest , car dans le nord nous ne vîmes pas

du tout de terre, quoique de ce côté l'iiorizon fui

assez clair. Jaloux de reconnaître une plus grande

parlic de lacôte à l'ouest, nous essayâmes de doubler
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le cap Nord-Ci.1. Ce fut en vain. Le vent fraî-

chissait , une brume épaisse venait sur nous , elle

apportait beaucoup de neige. Craignant d'être as-

sailli par les glaces, j'abandonnai le dessein de faire

roule à l'ouest , et je m'éloignai de la côte.

« La saison était si avancée , et l'époque où

commencent les gelées s'approcTiait tellement, que

je ne jugeai pas prudent de faire de nouvelles ten-

tatives pour découvrir cette année un passage dans

la mer Atlantique. Je songeais à trouver un endroit

où nous pussions faire du bois et de l'eau; la chose

dont je m'occupai le plus était l'emploi de mon hi-

ver, de manière à le rendre utile à la géograjJiie

et à la navigation , et à me mettre en état de re-

tourner au nord l'été suivant , pour y faire de nou-

veau la recherche d'un passage. »

Ayant pris la résolution de cingler au sud, Cook

continua à relever les pointes des îles et des côtes

de l'Amérique et de l'Asie qui se trouvent dans ces

parages. Il eut avec les naturels du pays plusieurs

entrevues dont nous ne parlerons pas; et il arriva

le 12 septembre à une rade de la côte d'Amé-

rique
, qu'il a appelée rade de Norton , et où il

mouilla.

« La rade étant très-ouverte , dit-il , et par con-

séquent peu sure , je résolus de ne pas attendre que

toutes nos futailles fussent remplies, ce qui aurait

exigé un certain temps; mais seulement d'appro-

visionner de bois les vaisseaux , et de chercher en-

1:.,
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suite une alijnade pltis conirnoch*. Nous cnlcvamff*

lcsl)ois qui se irouvaienl sur la grève ; et coninie In

vent soiilïliii le long «le la côte, les canots pou-

vaient marcher à la voile dans les deux directions;

ce qui ahrrgca notre travail.

<( Je descendis à terre raprès-dînée, et je fis une

promenade dans l'hitcrieur du pays; les endroits

où il n'y avait point de bois étaient couverts de

bruyères et d'autres plantes, dont quelques-unes

produisent une quantité considérable de baies.

Toutes ces baies étaient mûres, celles de la cama-

rigne surtout : on trouvait à peine une seule plante

qui fût en fleur. Les sous-bois, tels que le bouleau

,

les saules et les aunes , rendaient irès-commode la

promenade parmi les arbres, qui étaient tous des

espèces de sapin , et dont aucun n'avait plus de six

à huit pouces de diamètre; mais nous en ren-

contrilmes quelques-uns de couchés sur la grève,

qui étaient deux fois plus gros. Tout le bois qui

flottait dans cette partie de la mer était de sapin
;

nous n'en vîmes pas un morceau d'une autre sorte.

« Le lendemain , une des familles du pays s'ap-

procha de l'endroit où nous embarquions du bois.

J'ignore quel nombre elle formait lorsqu'elle arriva ;

je comptai seulement le mari, la femme, un enfant,

et un homme si perclus de ses membres, que je

n'en avais jamais vu, ou qu'on ne m'en avait jamais

cité un pareil. Le mari était presque aveugle, et sa

physionomie, non plus que celle de sa femme,

i
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n^mnuneail pas autant de douceur que celle des

indigènes que j'avais eu occusion de rencontrer sur

cette cote. Leur lèvre inférieure était percée. Jls

mettaient le for au-dessus de tout. En échange de

quatre couteaux que nous avions faits avec un

vieux cercle de fer, ils nio donnèrent environ

quatre cents livres de poissons qu'ils avalent pris

pendant la journée ou la vejlle. Il y avait des trui-

tes , et les autres tenaient îe milieu
,
pour la gros*

seur et la saveur, entre le mulet et le bareng.

J'offris quelques grains de verroterie à l'enfant,

qui était une (ille; sur quoi la mère fondit en 'ar-

mes ; le père pleura ensuite; rbommc perclus

de ses membres versa aussi des pleurs un momrul
après; et enfin la fille elle-même imita les autres.

Mais celte musique ne dura pas long-teni[)S (i). A

(ijLe capitaine King m'a communiqué les détails que

voici sur son entrevue avec la niôrae famille. « Le 12, tandi»

« que je surveillais ceux de nos gens qui remplissaient les

« futailles , une pirogue, remplie de naturels, s'approcha de

« moi : je les engageai à débarquer ; un vieillard et une femme

<t descendirent à terre. Je donnai un petit couteau à la femme,

>« en lui faisant entendre qu'elle en recevrait de moi un beau-

<( coup plus grand , si elle me procurait du poisson ; elle

tt m'avertit par signes de la suivre. Je l'avais accompagnée

« l'espace d'environ un mille , lorsque l'homme st l'J v:>a tom-

«ber en traversant une grève pierreuse , et se fit au pied une

*< blessure profoaûe. Je m'arrêtai, et sa femme tourna sou

« doigt vers les yeux de l'homme, que je vis couverts d'une

<i taie épaisse et blanche. U se tint ensuite près de sa femme

,
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J'ciitree de la nuit les vaisseaux se iroiivèrent laiire-

liient applrovisionncs de bois , et chacun d'eux avait

embarqué environ douze futailles d'eau.

«' qui l'avërlit des obstacles qui se trouvaient sur son chemin.

« La femme portait sur son dos un petit enfant couvert avec

u le chaperon de sa robe. J'ignorai t que c'était jusqu'au

<i moment où jo l'entendis pousser des cris. J'atleignis leur

•• canot après deux milles de chemin ; il était de peau , ouvert

« et renversé , la partie convexe du côté du vent ; il leur ser-

" vait de cabane. On exigea de moi une singulière opération.

« On me recommanda d'abord de retenir mon haleine , en-

« suite de souffler, et enfin de cracher sur ics yeux du malade
;

« quand j'eus fait ces trois choses , la femme prit mes mains

,

ti et les présenta contre l'estomac de son mari ; elle les y tint

« quelque temps, et elle raconta sur ces entrefaites une liis-

toire désastreuse de sa famille , en me montrant quelquefois

« son mari, d'autres fois un homme perclus de tous ses

« membres
,
qui appartenait à la famille , et quelquefois son

« enfant..T'achetai tous les poissons qu'ils avaient, c'cst-à-

o dire, du très-beau saumon, de la truite saumonée et des

«I mulets; ils les remirent fidèlement au matelot que je leur

•1 envoyai après mon départ. Le mari aviiit cinq pieds

<i deux pouces , et il était bien fait. Il avait le teint couleur

« de cuivre , des cheveux noirs et courts , et peu de barbe.

«» Sa lèvre inférieure était percée de deux trous , mais il n'y

f portait point d'ornemens. La femme était petite et trapue ;

« elle avait le visage joufflu et rond; un long corset de peaxi

« de daim
,
garni d'un grand chaperon , composait son vêle-

•I ment , et elle avait des boites très-larges. Le mari et la ffmme
« avaient des dents noires

,
qui me parurent limées jusqu'au

« niveau des gencives. La femme était tatouée dans l'espace

« qui sépare la lèvre du menton. »
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« Le i4> wn délachemenl alla couper des balais

dont nous avions besoin , et des branches de spruce

dont je voulais faire de la bière. Tout le monde re-

vint à bord à midi , car le vent, qui était devenu

frais , produisait sur la grève un tel ressac
,
que les

canots ne pouvaient plus débarquer sans beaucoup

de peint. Nous ne savions pas encore bien posili-

vemenl si la côte au-dessus de laquelle nous étions

faisait partie d'une île ou du continent de l'Amé-

rique : le peu de profondeur de la mer ne nous

permettant pas d'employer les vaisseaux pour dé-

terminer ce point , je chargeai le lieutenant King

de prendre deux canots , et de s'occuper de toutes

les recherches propres à résoudre la question.

L'après-midi , la Résolulion et la Découverte ga-

gnèrent la baie qui est à la côte sud-est du cap que

j'avais nommé Denhigh, et nous y mouillâmes.

Quelques naturels arrivèrent bientôt après sur de

petites pirogues ; ils échangèrent du saumon sec

contre les bagatelles que nous avions à leur donner.

« Le i6, à la pointe du jour , neufhommes qui

montaient chftcun une pirogue vinrent me voir.

Ils s'approchèrent du vaisseau avec circonspection ;

il était clair qu'ils voulaient seulement satisfaire

leur curiosité. Ils se rangèrent sur la même ligne

à l'arrière de la Résolution ,* et ils se mirent à chan-

ter tandis que l'un d'eux battait d'une espèce do

tambour, et qu'un autre faisait mille raouvemens

avQc ses mains et avec son corps. Nous ne rcmai*-
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quûmes rien de sauvage dans leur chanson , ou dunà

les gestes qui l'accompagnèrent. Aucun de nous

ne découvrit dans la taille et les traits de cette peu-

plade rien de difiërent des Américains que nous

avions rencontrés sur les autres parties de la côte

,

si j'en excepte ceux de Noutka. Leur vêtement,

composé surtout de peaux de daim , avait la mcine

forme ; ils sont aussi dans l'usage de se percer la

lèvre inférieure et d'y mettre des ornemens.

« Les habitations étaient près de la grève; elles

n'offraient qu'un toit en pente , fait avec des mor-

ceaux de bois, et couvert d'herbe et de terre ; les

côtés étaient entièrement ouverts. Le plancher est

aussi en morceaux de bois ; l'entrée se trouve à une

des extrémités, et l'âlre ou le foyer par-derrière. Il

y a près de la porte un petit trou qui donne issue

à la fumée.

« Après le déjeuner, un détachement se rendit

a terre pour y faire des balais et y couper des br.in-

ches de spruce. La moitié du reste des équipiiges

eut en même temps la permission d'aller cueillir

des baies. Ceux-ci étant revenus à midi , ceux qui

avaient fait le service à bord allèrent à terre. Ou
trouve ici des groseilles, des vaciels, des myriils,

des bruyères, etc. Je débarquai de mon côté; je

traversai une partie d'une péninsule, et je vis eu

plusieurs endi oiis une herbe très-bonne; il y avait

à peine un pouce de terre où il ne crût pas quel-

f|ues végétaux. Le canton bas qui joint celte p-'-

1
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ninsule au continent était plein de mares d'eau,

dont quelques-unes se trouvaient déjà glacées, un

grand nombre d'oies et d'outardes les couvraient ;

mais ces oiseaux étaient si sauvages
,

qu'il ne fut

pas possible de les tirer. Nous vîmes aussi des bé-

cassines et des perdrix de deux espèces. Les terrains

boisés offraient une quantité considérable de mous-

quiles
; quelques-uns des officiers qui pénétrèrent

plusavant que moi, rencontrèrent un petit nombre

de naturels des deux sexes dont ils furent reçus

avec civilité.

« Il me paraît que celte péninsule a dû former

une île dans les temps anciens, car plusieurs in-

dices nous annoncèrent que la mer avait inondé

rislbme. 11 nous sembla que même à présent les

vagues sont conienues par un banc de sable, ainsi

que par les pierres et le bois que jettent les flots.

Ce banc de sable indique d'une manière évidente

que la terre empiète sur l'Océan ; il était aisé de

suivre les accroissemons qu'elle prend peu à peu.

« M. King revint de son petit voyage sur les

sept beures du soir; il me dit qu'il s'était avancé

avec les canots trois ou quatre lieues plus loin que

les vaisseaux n'auraient pu le faire ;
qu'ii avait en-

suite débarqué à la côte occid( ntale : que du som-

met des hauteurs il avait vu la réunion des deux

côtes; que la baie est terminée par une petite

rivière, ou par une crique devant laquelle s'éten-

dent des bancs de sable ou de vase ;
que l'eau a
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1

partout peu de profondeur; que le terrain est bas

et marécageux à quelque distance au nord ; qu'il

s'élève ensuite en collines, et qu'il lui avait été

aisé de suivre la jonction complète de ces collines

de chaque côté de l'entrée.

« Du sommet des hauteurs d'où M. King recon-

nut la rade , il distin5»ua un grand nombre de val-

lées étendues bien boisées , arrosées par des rivières,

et bornées par der ce iines d'une pente douce et

d'une élévation modérée ; l'une de ces rivières,

située au nord-ouest , lui parut être considérable ;

et d'après sa direction , il fut porté à croire qu'elle

a son embouchure dans la mer au fond de la baie.

Quelques-uns de ses gens , qui pénétrèrent au-delà

de cette rivière , rencontrèrent des arbres plus gros

à mesure qu'ils s'avancèrent.

« J'ai donné à cette rade le nom de Norton , en

l'honneur de sir Flécher Norton, orateur de la

chambre des communes, et proche parent de

M. King. Elle se prolonge au nord jusqu'à 64°

55' de latitude. ,

« Ayant rétabli le continent de l'Amérique dans

l'espace où des cartes inexactes placent l'île imagi-

naire d'Alachka
, je devais songer à quitter ces pa-

rages septentrionaux, et à me retirer pendant l'hi-

ver dans un endroit où je pusse laisser reposer mes

équipages et embarquer quelques vivres. Pétro-

Paulouska, ou Saint-Pierre et Saint-Paul , l'un des

havres du Kamtchatka , ne me parut pas propre à

m



DES VOYAGES. o49

recevoir ou à approvisionner autant de monde que

nous étions. D'uulres raisons me déterminèrent

d'ailleurs à ne point y aller à cette époque ; d'a-

bord , mon extrême répugnance à demeurer six

ou sept mois dans l'inaction , et je ne pouvais rien

faire d'utile, si je passais l'hiver dans ces parages

du nord. De toutes les terres qui se trouvaient à

notre portée , les îles Sandwich étaient celles qui

me promettaient le plus d'agrément et le plus de

vivres. Je résolus donc de m'y rendre ; mais avant

d'exécuter ce projet , nous avions besoin de faire

de l'eau. Pour nous en procurer
,
je me décidai à

longer la côte d'Amérique au sud en cherchant un

havre, et à ni'efforcer d'achever la reconnaissance

des parties qui sont immédiatement au nord du

cap Newenham. Si je n'y rencontrais point de

liavre, je résolus de gagner Samganoudha, lieu

lixé pour notre rendez-vous en cas de séparation. »

Le capitaine Cook eut connaissance d'Ouna-

lachka le 3 oclohre, et mouilla dans la baie d'E-

goukhchac à dix milles à l'ouest de celle de Samga-

noudha.

« Les habitans, dit-il, vinrent nous voir plu-

sieurs fois; ils nous apportèrent du saumon sec

et d'autres poissons que les matelots payèrent avec

du tabac. Peu de jours auparavant, on avait dis-

tribué à l'équipage ce qui me restait de cette mar-

chandise ; et nous n'en avions pas la moitié de ce

qu'il en aurait fallu pour répondre aux demandes

!!•,.
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des insulaires. Au reste , les matelots anglais sont

si peu prévoyans, qu'ils furent aussi prodigues de

leur tabac que s'ils étaient arrivés dans un port de

la Virginie, et en moins de quarante-huit heures,

la valeur de cet objet tomba de plus de mille pour

cent.

« La plupart des végétaux que nous avions troisi-

vés ici, quand nous y vînmes pour la première

fois , se passaient ; en sorte que la quantité consi-

dérable de baie que produit le sol nous ini de peu

d'utilité; mais afin de tirer tout le parti possible de

ces productions , un tiers de l'équipage cu\ la per-

mission d'en aller cueillir. Une seconde division

parlait a » retour de 1» première, et ainsi tout le

monde descendit sur ia côte. Les naturels nous en

vendirent de plus une grande quantité. Ces baies

et la bière de spruce, qu'on servit chaque jour,

détruisirent radicalement les germes de scor-

but qui pouvaient être dans l'un ou l'auire des

vaisseaux.

« Les gens du pays nous apportèrent en outre

beaucoup de poisson , et surtout du saumon frais

uu sec. Quelques morceaux de saumon frais étaient

parfaits; mais une des espèces de ce poisson, que

nous appelâmes le nez crochu, à cause de la forme

de sa tête , ne nous parut pas trop bonne. Nous ti-

râmes la seine à diverses reprises au fond de la

baie, et nous prîmes une quantité assez considé-

lal^le de truites saumonées , et un flétan qui pesait
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doux cent cinquante livres. Lorsque nous n'eûmes

plus de succès à la seine, nous employâmes l'hame-

çon et la ligne. Je détachais tous les matins un ca-

not : il rapportait ordinairement huit ou dix flé-

tans qui suilisaient pour la nourriture de l'équi-

page. Ces poissons étaient excellens, et peu de

personnes leur préférèrent la truite saumonée. La

})eche ne fournit 'pas seulement à notre consom-

njiition journalière, elle nous procura quelques

provisions de réserve; et il en résulta ainsi une

épargne sur nos vivres, c'est-iVdire un bien très-

important.

« Un des naturels d'Ounalachka, nommé Derra-

tnouch/c, me fit, le 8, un présent très - singulier

,

vu le lieu où je me trouvais. C'était un pain de

seigle, ou plutôt un pâté qui avait la forme d'un

pain, car il contenait du saumon très -assaisonné

de poivre. Cet homme apporta un présent sem-

blable pour le capitaine Clerke, avec uue lettre ,

et une seconde lettre pour moi. Les deux lettres

étaient écrites dans une langue que personne des

épui pages n'entendait. Nous supposâmes avec rai-

son que ces prosens venaient de quelques Russes

qui étaient alors dans notre voisinage ; nous leur

envoyâmes par le même commissionnaire un petit

nombre de bouteilles de rum , de vin , et du por-

ter. Nous pensâmes que nous n'avions rien de plus

agréable à leur otltrir, et nous sûmes bientôt que

nous ne nous étions pas trompés. Lcdiard , Citpo-

n

i:J;

j

u
-^ :

!..

%

t

k.

I

il

I



552 IIISTOlllE GÉNÉRALE

rai des soldats de marine, homme fort intelligent

,

accompagna Derramouclik : je lui recommandai

de se procurer des informations ultérieures, et s'il

rencontrait des Russes, de tacher de leur faire

comprendre que nous étions Anglais, c'est-à-dire

des amis et des alliés de leur nation.

« Lediard revint le lo avec trois matelots russes

ou commerçans en pelleteries j ils résidaient, ainsi

que quelques autres de leurs compatriotes, à

Egoukhchak, où ils avaient une maison, des ma-

gasins, et un sloop d'environ trente tonneaux.

L'un des trois était le patron ou lieutenant du bâti-

ment; un autre écrivait très bien, et savait se servir

des chiffres arabes : je leur trouvai à tous de l'intel-

ligence et une bonne tenue, et ils m'auraient donné

avec plaisir les repseignemens que je pouvais dési-

rer; mais n'ayant point d'interprète, il nous fut

très-difficile de nous entendre. Ils semblaient être

instruits des tentatives faites par leurs compati iotes

pour découvrir un passage dans la mer Glaciale ;

<;t les terres découvertes par Behring , Tchirikoff

et Spangenberg , ne leur étaient pas étrangères ;

îuais ils ne paraissaient connaître que le nom du

lieutenant Syndo ou Synd (i) , et quand nous leur

eûmes présenté la carte de Staehlin , nousjugeâmes

il
M <

(i) Le peu qu'on sait du voyage de Synd se trouve , avee

une carte, dans les Nouyeltes dccoiivertes des Russes, par

M. Coxe.

•'-NT
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qu'ils n'avaient pas la moindre idée des terres qu'on

y trouve tracées. Lorsque je leur nionliai sur celle

carie le Kamlclialka et quelques autres pays irès-

connus, ils me demandèrent si j'avais vu les îles

indiquées sur ce papier : je répondis que non ; cl

l'un d'eux, mettant son doigt sur une partie de la

côle où plusieurs de ces îles sont placées, me dit

qu'il les avait cherchées, el qu'il n'en avait rencontré

aucune. Je lui communiquai ensuite la carie que

j'avais dressée, et je vis que tontes les parties de la

côle d'Amérique, excepté celle qui gît en face de leur

île, leur étaient absolument inconnues. L'un d'eux

m'apprit qu'il avait suivi Behring dans son voyage

à la cote d'Amérique; mais il était bien jeune à

l'époque de cette expédition , car il s'élail écoulé

trente-sept ans depuis, et il ne paraissait pas âgé :

ils avaient tous trois un respect extrême pour le

nom de Behring , et jamais homme de mérite n'a

reçu après sa mort de plus grandes marques de vé-

nération. Le trafic qui les occupait est fort lucra-

tif. Si le commerce des pelleteries a été entrepris,

el s'il s'est étendu à l'est du Kamtchatka , les Russes

le doivent au second voyage de cet habile naviga-

teur, dont les malheurs sont devenus une source

de richesses pour les individus et pom* ia nation en

générale. Si les accidens multiplic's qu'il éprouva

ne l'avaient pas jeté jiar hasard sur l'île où il est

mort, et d'où les misérables restes de S(m équipage

-ramenèrent des échantillons des précieuses pelle-

XXIII. 25
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Iciies qu'il avait liouvi'cs, il est vraist'iiil)Ial)Ic que

les Russes auraient abandonné ces voyajL;es, qui

pouvaient produire des découvertes dans ies para-

ges de la côte d'Amérique. En eiïel, depuis b,H mon

,

cet objet paraîl avoir fixé beaucoup moins l'aitcn-

lion du ^gouvernement; et les découvertes qu'on

a faites après lui sont dues en grande partie à l'es-

prit entreprenant des négocians particuliers, encou-

ragés tojuefoâ. -)ar le cabinet de Saint-Pétersbourg.

Les trois Russes ayant passé la nuit sur mon bord

,

allèrent voir le capitaine Clerke le lendemain , et

ils nous quittèrent très-contens de notre accueil :

ils me promirent de revenir dans peu de jours, et

de m'apporter une carte des îles situées entre Ou-

nalacbka et le Kamtcliatka.

« Le i4» au soir, taudis que nous étions,

M. Webber et moi, dans un village peu éloigné de

Samganoudha , nous vîmes débarquer un Russe,

lequel , selon ce que j'appris ensuite, était le prin-

cipal personnage de cette île et des îles voisines :

il s appelait Evasim Gregurioff Siii Ismjloff. Il

arriva sur un canot monté par trois personnes ; il

était suivi de vingt à trente pirogues menées par im

seul homme. Je remarquai que la première chose

dont ils s'occupèrent après leur débarquement, fut

de construire, avec les matériaux qu'ils avaient ame-

nés, une petite tente pour Ismyloft'; ils en élevèrent

ensuite d'autres pour eux avec leurs embarcations

et leurs pagaies qu'ils recouvrirent d'herbes; ainsi
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ils n'lr»ronifno(ît''i('iii point les li.ihilans rlii vill.iijc.

Istiiyloir nous ayant itivilf'S tl.f- si t(!iU(î, ihuih

servit Jii saumon sec et des l)ai('S : j'-' jn^^eai qu'il

n'avait rien de meilleur à uonso(ïiir; il paraissait

avoir du hou sens et de l'espril . et ce fut pour moi

nn extrême déplaisir de no pouvoir me faire en-

tendre qu'à l'aide dessii»nes et de quehpics (igurcs,

ce qui cependant me l'ut d'un grand secours. Je le

priai de venir à mon hord le lendemain j il y vint

en cfl'el accompaj^U(; de tout son monde : il s'elait

établi dans noire voisinage afin de nous voir sou-

vent.

u Je complais recevoir de lui la carte que ses

trois compatriotes m'avaient promise; mes espé-

rances furent trompées : il^j^^j^jssura néanmoins

fju'il me la procurerait, et d tint parole. Je vis

qu'il connaissait très-bien la géographie de cetlo

partie du monde, et toutes les découvertes qu'y

ont faites les Russes. Du moment où il jela les yeux

surnoscartes modernes, il m'en indiqua les erreurs;

il me dit qu'il avait été de l'expédition du lieute-

nant Synd : d'après son rapport, Synd ne s'éleva

pas au nord au-delà du Tchoukotskoï noss y ou plu*

tôt de la baie de Saint-Laurent; car, en examinant

ma carte, il fixa le dernier point de la roule à l'en-

droit même où j'étais descendu. Il ajouta que Synd

atteignit ensuite une île située par 65" de latitude,

dont il ne me donna point le nom , et sur laquella

l'équipage ne débarqua point j mais je présume

!'*
.
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<|!U' c'i'Sl lu liUMiic ({tu; j i»l Jij)p«'lc'c /'/r' (lo Ch'iKe:

il iir [niloii il no voulut p.is iioius iliic quelle rotitc

fit uiisuitc Synd, ui »1c (jucllc? manière ce navig.i-

leur euiploya l<'s (K'ux années (ju(î durèrent s(!s n;-

c-lierclies; prul-ètre ne cumpril-il pas nuis (]ues-

tions. Au reste, sur prescpie tous les autres points

nous vînmes à bout de nous entendre : il répéta

plusieurs fois <pi'il avait été du voyai^e de Synd;

mais il me resta bien des doutes sur la vérité de ce

fait.

« Ismyloff et ceux qui l'accompagnaient afTu-

nièrent qu'ils ne connaissaient point la partie du

continent d'Améritpie q«ii se trouve au nord, et que

le lieutenant Synd ni aucun autre Russe ne l'avaient

vuedansles dernidtftisitemps ; ils l'appellent du nom
que Slaeinin donne à sa jurande île, c'est-à-dire,

Alachha. Les naturels de ces îles, ainsi que les

Russes, ignorent la dénomination de Stahtan ni-

tadn, employée dans les cartes modernes : ils se

servent simplement de celle d^^mérique. D'après

ce que nous avons pu recueillir de nos conversa-

tions avec IsmylofV et ses compatriotes, les Russes

ont essayé à diverses reprises de s'établir sur la

paitio du Nouveau-Monde qui est voisine d'Ou-

nalachkaet des îles adjacentes; mais ils ont toujours

été repoussés par les naturels, dont ils parlèrent

comme d'un peuple très-perfide ; ils nous citèrent

deux ou trois capitaines ou cliefs assassinés par ces

indigènes; et quelques-uns des hommes de la suite

'--M!
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d'IsmylolT nous montrèrent les cicatrices des bles-

sures qu'ils avaient reçues dans ces entreprises.

« D'autres détails, vrais ou faux
,
que nous donna

Ismylofl', HH-ritent d'être rapportés. Jl nous <iit

quen 177^ on avait fait une expédition dans

l'océan Glacial; <jue ses compatriotes étaient allés

en traîneaux à trois ^'randes îles qui se trouvent à

l'embouchure de la Kolyma. Nous crûmes d'abord

qu'il s'a^'issait de l'expédition dont parle Muller ;

mais il écrivit la date de l'année, et il montra les

îles siH' la carte. Au reste, un voyaj,'e qu'il avait fait

iui-ménie fixa notre attention plus que tous les au-

tres. Il nous apprit que le 12 mai 1771 , il était

parti dcBolcIieretz sur un bâtiment russe; qu'il se

rendit sur une des îles Kouriles , appelée Marikan ^

où l'on trouve un havre et un établissement rnsce;

que de cette île il passa au Japon , où il nous parut

avoir séjourné peu de temps. Il nous expliqua que

les Japonais, ayant découvert qu'il était chrétien

ainsi que ses camarades, l'avertirent par signes de

remettre à la voile; mais selon ce que nous com-

prîmes, il nGïi reçut aucun outrage, et on n'em-

ploya pas la force contre lui. S'il faut l'en croire,

après son départ du Japon, il alla à Canton, et de

là en France, sur un vaisseau français; de France,

il regagna par terre Saint-Pétersbourg , d'où il fut

renvoyé au Kamtclialka. Nous ne pûmes jamais

savoir ce que devint le bâtiment sur lequel il s'clait

embarqué d'abord; ni quel avait été l'objet princi-

'I
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|)al de son voyngc. Conjme il ne pouvait dire un

mol de français, nous nous défiâmes un peu de la

vérité de son récit. Il ne savait pas même le nom
des choses dont on parle chaque jour à hord des

vaisseaux français et en France : il paraissait néan-

moins très-exact sur les époques de son arrivée et

de son départ dans les difïérens pays où il avait

touché, et il nous les donna par écrit.

u Le lendemain , il eut l'air de vouloir m'offrir

une peau de loutre, laquelle valait, disait-il, quatre-

vingts roubles au Kamtchatka : je crus devoir la

refuser; mais j'acceptai du poisson sec , et plusieurs

paniers de l'espèce de lis , ou de la racine saranne,

donton trouve une description détaillée dans l'///*-

toîre du Kamtchatka, 11 nous quitta le soir, après

avoir dîné, ainsi que sa suite, avec le capitaine

Clerke , et il promit de revenir dans peu de jours.

En effet, il nous fit une autre visite le 19, et il

apporta les cartes dont j'ai parlé plus haut
,

qu'il

me permit de copier.

« Ismylofï demeura avec nous jusqu'au 21 , dans

la soirée, qu'il nous fit ses adieux. Je lui confiai

une lettre pour les lords de l'amirauté , dans la-

quelle je renfermai une carte de toutes les parties

de l'Amérique que j'avais reconnues , et des autret-

découvorles que j'avais faites. Il me dit qu'au prin

tenjps il aurait une occasion de l'envoyer au Kanit>

chatka ou à Okhotsk, et qu'elle arriverait à Saini-

Pé'tersLourg l'hiver d'iiprès. U nie donna une IcUi e
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pour le major Behm, gouverneur du Kamtchatka ,

(jui fait sa résidence à Bolcheretsk , et une seconde

pour le commandant de Pelro-Pavlovska. Il pa-

raissait avoir des talens dignes d*une place supé-

rieure à celle qu'il occupait : il savait assez bien

l'astronomie et les parties les plus utiles des nialhé-

nialiques. Je lui fis présent d'un octant de Hadley ;

et quoique, selon toute apparence, ce fut le pre-

mier qu'il eût vu , il apprit bientôt la plupart des

usages auxquels on peut employer cet instrument.

« Le :>2 au matin , nous essayâmes de remettre

en mer avec un vent du sud-est , mais notre tenta-

tive ne réussit p;»s. L'après-dînée, nous reçûmes

la visite de Jacob Ivanovitcb Soposnicoff, Russe

,

qui commandait une chaloupe ou un petit bâti-

ment à Ounanak ; il était fort modeste, et il ne

voulut pas goûter de nos liqueurs fortes , boisson

que la plupart de ses compatriotes que nous avions

rencontrés ici aimaient passionnément. Il semblait

connaître d'une manière plus exacte qu'Isniyloll

l'espèce de vivres et de munitions que nous pour-

rions embarquer au havre de Petro-Pavlovska , ainsi

que le prix des différens objets; mais je jugeai, sur

le témoignage de l'un et de l'autre
,
que les choses

dont nous aurions besoin seraient très-rares et fort

chères. La farine, par exemple, devait coûter do

trois à cinq roubles le poud ( i
) , et les hèles fauves

,

i.^

il'
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<le Irois à cinq roubles la pièce. Soposnicoff «'tjouta

qu'il arriverait à Pelro-Pavlovska le printemps

suivant; et selon ce que je compris , c'était lui qui

devait se charger de ma lettre : il parut désirer

beaucoup de porter au major Behm quelque chose

de ma part; et, voulant le satisfaire, je le chargeai

d'une p( lltc lunette pour cet officier.

« Lorsque nous eûmes fait connaissance avec ces

Russes, plusieîirs de nos messieurs allèrent visiter

leur éiahlissemcnt dans l'île, et ils y furen* toujours

bien reçus; ils trouvèrent l'établissement composé

d'une maison et de deux magasins; indépendam-

ment des Russes, un certain nombre de Kamtcha-

dales et de naturels du pays, qui leur servaient de

domestiques ou d'esclaves, et d'autres insulaires,

qui paraissaient indépendans, habitaient le même
lieu. Ceux qui appartenaient aux Russes étaient

tous p les; on les enlève quand ils sont jeunes;

peut-être qu'on les achète. Ils étaient alors au

nombre de vingt
,
qu'on ne pouvait encore regarder

que conmie des enfans. Tout ce monde occupe la

même habitation ; les Russes sont à l'extrémité

supérieure , les Kani'cîiadales au milieu, et les na-

turels du pays à l'extrémité inférieure , où il y a

une chaudière dans laqjielle on cuit les alimens.

Ils se nourrissent surtout des productions de la

mer, de racines sauvages et de baies. On sert à la

table des maîtres les mêmes plats qu'à celle des

serviteurs ou des esclaves; mais les mets des pre-

1
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miers sont mieux apprêtés , et les Russes savent

donner un goût agréable aux choses les plus com-

munes. J'ai mangé de la cliair de baleine qu'ils

avaient accommodée, et je l'ai trouvée très-bonne
;

ils font une espèce de pouddlng avec du kaviar de

saumon broyé et frit
,
qui leur tient lieu de pain ,

et qui n'est point mauvais. De temps à antre, ils

mangent du véritable pain , ou d'un mets dans le-

quel il entre de la farine ; mais c'est une friandise

extraordinaire. Si j'en excepte le jus des baies qu'ils

sucent à leur repas , ils ne boivent que de l'eau : il

me paraît que c'<'st un bonheur pour eux de ne

pas faire usiige de liqueurs fortes.

«L'île leur fournit non-seulement des vivres,

elle leur piocure encore une grande partie de leurs

vélemens : ils portent surtout des peaux ; ils no

pourraient guère trouver de meilleurs babils. Leur

habit de dessus a la forme de la blouse de nos char-

retiers , il <l(scend jusqu'au genou; ils mettent par-

dessous une veste ou deux ; ils oui des culottes , un

bonnet fourré , une paire de bottes dont la semelle

et le pied sont de cuir de Russie, et les
j
mbcs

d'un boyau très-fort. Les deux chefs, îsnjytoff et

Ivanovilch
,
portaient un habit de calicot, et ils

avaient , ainsi que les autres , des chenuses de soie.

C'étaient peut-être les seules parties de leurs véle-

mens qui n'eussent pas été fabriquées dans le pays.

« Il y a des Russes sur chacune des îles princi-

pales situées entre Ounalachka cl le Kamlchallia;

i; ..
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ils n'y sont occipcs que an commerce

ries ; ils rcclicrcheni .surloul le castor et la loutre

de mer; ils fonlaussidescargalsonsde peaux d'une

qnallLt; inférieure , mais je n'ai jamais oui dire qu'ils

y mènent beaucoup de prix. Je ne songeai pas à

leur denjandcr depui.s quelle époque ils ont des

clablissemens à Ouiialachka et sur les îles voisines;

mais à juger de l'assujettissement extrême auquel

sont réduits les naturels du pay'> , la date doit en

elre récente (f). Ces marchands de pelleteries sont

r( levés de temj)s en temps par d'autres. Ceux que

nous vîmes étaient arrivés d'Okhotsk en 1776 ; ils

devaient s'en retourner en 1781 , en sorte que

leur séjour dans celte contrée sera au moins de

cinq ans.

Les naturels du pays m'ont paru les gens les

plus paisibles ou les moins malfaisans que j'aie

jamais rencontrés. Leur honnêteté pourrait servir

de modèle aux nations les plus civilisées de la terre ;

mais, d'après ce que j'ai remarqué parmi leurs voi-

sins avec lesquels les Russes nont point de liaison »

je doute que ce soit une suite de leurs dispositions

naturelles, et je pense quil faut l'attribuer à leur

esclavage. En elTel, si quelques-uns de nos messieurs

entendircnl "

"

4' 'aconi

P"^

(1) Les Russes onl commencé en i 'jC)2 à fréquenter Ouna-

laclika. Fojezles Dccouvet tca des Russes, par Coxe, Ch. YIII

,

pi'ge 80 de l'original.
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de Sainl-PêtersLonrg a été obligé d'employer la

rigueur (i) pour élaMir le l>on ordre parmi les in-

sulaires. Si on les a traités d'abord avec sévérité, on

peut dire du moins «pie ces violences ont produit

les efTels les plus heureux , et qu'à présent il r/'^ne

beaucoup d'iiari lonie entre les deux pcupladci-

Les naturels ont leurs chefs particuliers sur toutes

les îles, et ils semblent Jouir sans trouble des biens

et de la libcrK; qu'on leur laisse. Nous n'avons pu

découvrir s'ils sont tributaires des Russes; il y a

lieu de penser qu'ils payent des tributs.

« Cette peuplade est d'une petite taille , mais elle

a de l'cnibonpoinlet de belles proportions, le cou

un peu court, le visage joufllu et basané, les yeux

noirs, de longs cheveux lisses et noirs, <jue les

bonuiies laissent flotter par-derrière, et qu'ils cou-

pent sur le devant, mais que les femmes relèvent

en touffes. Les hommes ont la barbe peu fournie.

« J'ai dt'jàeu occasion de jiarler dcrhabillemciit:

de ce peupl(\ La forme est la même pour les deux

sexes , mais la matière première eu est différente :

des peaux de phoqmî composent la veste longU(j

des femmes; celle des hommes est de peaux d'oi-

seaux : l'une et l'autre descendent par-delà le ge-

nou. Dessus cette première veste, les hommes en

(i) L'auteur cité dans la noie prtcéflenle tl(« ne quelques

dOlails sur les îioslilités qui ont eu lieu cnU'e les Russes et Jci

iialurcls du pays.
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mcltent une seconde de boyaux, qui est impéné-

trable à la pluie , el qui a un capuchon dont ils se

couvrent la tête : quelques-uns porteur, des boites,

et ils ont tous une espèce de bonnet ovale, avec

une pointe sur le devant. Ces bonnets sont de bois,

et peints en vert ou d'autres couleurs; la partie su-

périeure de la coiffe est garnie de longues soles

d'un animal de mer, auxquelles pendent des grains

de verre; l'on volt au front une ou deux figures

d'os.

« Ils ne se peignent point le corps , mais les

femmes se tatouent légèrement le visage : les deux

«exes se percent la lèvie inférieure , el placent des

os dans les trous : au reste, il est aussi peu com-

mun de voir à Ounalachka un homme avec cet ot-

roment que de rencontrer une femme qui ne l'ait

pas; quekpios uns portent des grains de verre à la

lèvre supérieure , au-dessous des narines ; ils ont

tous des pendans d'oreilles.

(f Ils se nourrissent de poissons, d'animaux de

mer, d'oiseaux, de racines, de baies, et même de

goémon. Ils sèchent pendtUit l'élé une quantité

considérable de poissons
,
qu'ils renferment dans

de petites cabanes , et dont ils font des provisions

pour l'hiver. Il est probable qu'ils conservent aussi

des racines et des baies pour celte saison où les

livres ne sont p.;s ceiiim ais. Ce qu'ils mangent est

presque toujours cru ; ils font b( iilllr et ils gril-

lent quel(|iiefois leurs allinens; mais je n\«i p;«s vu
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qu'ils Itsappielent d'une autre manière : il est vrai-

semblable qu'ils ont appris des Russes la première

de ces méthodes. Quelques-uns possèdent de petits

chaudrons de cuivre; ceux qui n'en ont pas se ser-

vent d'une pierre plate, garnie sur les bords d'une

argile qui lui donne la forme d'un vase.

(( J'assistai un jour au dîner du chef d'Onna-

lachka ; on ne lui servit que la tète crue d'im grand

flelan qu'on venait de prendre. Avant de lui oflVir

les morceaux , deux de ses domestiques mangèrent

les ouïes , sans autre préparation que d'en expri-

mer les glaires : l'un d'eux coupa ensuite la tête

du poisson, et la porta sur le rivage de la mer;

quand il l'eut lavée , il la rapporta , et il s'assit aux

pieds de son maître : il avait eu soin de cueillir des

herbes qui tinrent lieu de plat, et qu'il répandit

devant le chef; il découpa alors des tranches le

long des joues, et il les mit à la portée du chef,

qui les avala avec autant de plaisir que nous man-

geons des huîtres. Dès que le chef eut fini son dî-

ner, les restes de la tête furent dépecés et donnés

aux gens de sa suite , qui arrachèrent avec les dents

ce qui était bon à njianger , et qui en rongèrent les

arêtes.

« Ces insulaires ne se peignant point le corps ,

ne sont pas aussi sales que les sauvages qui s'en-

duisent de peintures; maison voit autant d'ordures

et de poux dans leurs cabanes. Pour construire

leurs habitations, ils creusent en terre un trou

^iiÉLift
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)las J(oblong qui a rarenuMit plus de cinqnaiilc plods de

long et vingt de large, el dont, en général, les

ditiicn.sions sont inolndies. lis fornieiil sur celle

excavalion nn toit avec les troncs ou les branches

d'arbres que la mer jelle sur la cote; le toit est re-

vêtu d'herbes , et ensuite de terre, en sorte qu'il

ressemble en dehors à un tas de fumier; le milieu

offre, vers chacune des extrémités, une ouverture

carrée, paroii entre le jour: l'une des ouvertures

n'a pas d'autre destination; mais la seconde sert

d'entrée et de sortie; et on trouve au-dessous une

échelle ou plutôt un poteau garni de marches en-

taillées. Quelques-unes des cabanes offrent, rare-

ment a la vérité, une seconde entrée au niveau

du sol. Les familles (car il y en a plusieurs de lo-

gées ensemble) ont leurs apparienjens séparés au-

tour des côtés et des extrémités de l'habitation ;

elles y couchent e| elles y travaillent, non sur des

bancs, mais dans une espèce de fossé qui entoure

le bord intérieur de la maison, et qui est couvert

de nattes. Celte partie de la cabane est assez propre
;

mais je suis loin de pouvoir dire la même chose

du milieu, qui est commun à toutes les fiuiilles;

car, quoiqu'il soit revêtu d'une herbe sèche, c'est

le réceptacle des ordures de toutes sortes , et on y
voit le baquet à uriner, dont la puanteur n'est pas

détruite par les peaux crues , ou plutôt par le cuir

dont 11 se trouve rempli presque continuellement.

Ils placent leur "ichesses ; c'est-à-dire leurs ha-
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bits, leurs nattes et leurs peaux, autour du fusse.

« Des jattes , des cuillers, des seaux, des pots à

Loire , des paniers, des nattes, et quelquefois un

chaudron ou un vase , composent tous leurs usten-

siles de ménage. Ces meubles sont proprement faits

et d'une belle forme ; cependant nous ne leur avons

vu d'autres outils que le couteau et la hache; leur

hache est un petit morceau de fer plat, adapté à

un manche de bois crochu. Nous n'avons pas re-

marqué d'autres instrumens de fer. Quoique les

Russes soient établis ici , les naturels du pays pos-

sèdent une quantité de ce métal moindre que celle

dont nos regards avaient été frappés chez les tribus

du continent d'Amérique, qui n'avaient jamais vu

les Russes, et qui peut-être n'avaient pas eu de

communication avec eux. Il est vraisemblable qu'ils

donnent aux Russes tout leur superflu pour des

grains de verroterie et du tabac en poudre ou à

fumer. Tous, à très- peu d'exceptions près, fument,

mâchent et prennent du tabac; et ce luxe me fait

craindre qu'ils ne demeurent toujours pauvres.

« Ils ne semblaient pas désirer une quantité plus

considérable de fer, et ils ne nous demandèrent

que des aiguilles , car les leius sont faites avec des

arêtes. Au reste, avec leurs aiguilles grossières,

ils cousent les bordages de leurs pirogues , ils font

leurs vêtemens et des broderies très-curieuses; il*

emploient, au lieu de fil, des nerfs qu'ils décou-

pent de la giosseur convenable. Les femmes soMt
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cliuri^L'cs (lu loulL's les o|KT.aloiK> dci la ct)uliire ;

elles sont les l;i llcurs, les conlo iiiiers , les con-

slrueleiirs et les couvieiirs des eaiiols du pays : se-

lon toulo apparence, les lioiaincs travadlent la

cliarpcnle sur la(pi(.*ll(; on pose les peaux qui bor-

dent lesembarcalions. Ils fabriquent avec dr ^'herbe

des paniers très-solides : la finesse et l'éléjjance de

la pliq)art de leurs ouvrages annoncent un esprit

inventif, et que la peine ne rebute pas.

« Je n'ai jamais aperçu d aire ou de foyer dans

leurs cabanes; elles sont éclairées et écliaufïees par

des lanjpcs qui sont très- simples , et qui cepen-

dant remplissent très-bien l'objet auquel on les

destine; c'est tout uniment un«i pierre plate creusée

dans l'un des côtés ; ils mettent dans la partie

creuse de riiuile mêlée à de Tlierbe sécbée ,
qui

tient lieu de mèclie. Les bommes et les femmes se

cbauiTent souvent sur une de ces lampes; ils les

placent aloîii entre leurs jambes , sous leurs véte-

uïcns , et ils les y tiennent quelques minutes,

(( Ils orciduisent du (eu par collision et par frot-

tement : quand ils veulent employer la première

de ces deux mélbodes , ils frappent l'une contre

l'autre deux pierres, l'une desquelles a été bien

enduite de soufre : s'ils veulent mettre en usage

le second expédient, ils se servent de deux mor-

ceaux de bois : l'un est un bâton d'environ dix-

liuit pouces de longueur, et l'autre un reste de

plancbe; lextrémilé du balpn est pointue, et,

1
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npn's l'avoir appuyé lurlenient sur la plantlie, ils

le tournent avec a^'ililé , comme on tourne une

vrille, et au bout de cpielcpies minutes ils [)ro(lui-

scnt du l'eu. Colle nuUliode est usitée dans un

grand nombre de pays; on la Irouve auKarntclialka,

au Groenland, au l»r('sll , à Taïli, à la jNouvelle-

HolJande, et vraisemblablement ailleurs. Des sa-

vans et des littérateurs ingénieux ont vou; . en con-

clure que les peuplades parmi lèse s on la

voit établie sont de la même race; "î rap-

ports que le liasard a fait naître , cf " '^oo-ent

sur un petit nondjre de points, n'imiorisent pas

une pareille conclusion ; et les difïiîrences qu'on

observe flans les mœurs ou les coutumes de deux

peuplades , ne sunisent pas pour prouver qu'elles

tirent leur origine d'une source dlfl'érente. Iiidé-

pendamment de l'exemple que je viens de citer, il

me serait facile d'en alléguer beaucoup d'autres à

l'appui de cette opinion.

« Nous n'avons rien vu parmi les naiur(;ls d'Ou-

nalacbka qui ressemble à une arme offensive ou à

une arme défensive : on ne peut croire que les

Russes les aient trouvés dans cet (*tat; on imai^inera

plutôt qu'ils les ont désarmés. Des vues politiques

peuvent aussi avoir engagé la cour de Russie à leur

interdire les grandes pirogues; car il est dlllicile de

penser qu'ils n'en avaient pas autrefois de pareilles

à celles que nous avons trouvées cliez tous leurs

voisins; cependant nous n'en avons aperçu de cette

XXIII. 24
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espèce qu'uneou deux quiappartcnaient aux Russe».

Nous n'avons pas rencontré sur le continent d'Amé-

rique des canots aussi petits que ceux dont se servent

ces insulaires ; ils étaient néanmoins construits de

la même manière, ou bien leur construction offrait

peu de différence; l'arrière se termine un peu brus-

quement; l'avant est fourchu, et la pointe supé-

rieure de la fourche se projette en dehors de la

pointe inférieure , laquelle est de niveau avec la

surface de la mer. Il est difficile de concevoir

pourquoi ils ont adopté cette méthode; car la

fourche est sujette à saisir tout ce qu'elle trouve

sur son chemin. Pour remédier à cet inconvé-

nient, ils placent un petit bâton d'une pointe à

l'autre. Leurs canolsont d'ailleurs la forme de ceux

des Groenlandais et des Esquimaux : la charpente

est composée de lattes très-minces, recouvertes de

peaux de phoque : ils ont environ douze pieds de

long , un pied et un pied et demi de large au mi-

lieu, et douze ou quatorze pouces de profondeur :

ils peuvent au besoin porter deux hommes, dont

le premier est étendu de toute sa longueur dans

l'embarcation , et dont le second occupe le siège

ou le trou rond percé à peu près au milieu. Ce

trou est bordé en dehors d'un chaperon de bois,

autour duquel est cousu un sac de boyau qui se re-

2)îie ou s'ouvre comme une bourse , ot qui a des

cordons de cuir dans la partie supérieure. L'insu-

laire, assis dans le Uou, serre le sac autour de son
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f.orps,el il l'amène sur ses épaules l'exlrénûlé du

cordon , afin de le tenir en place : les nian'clies de

sa veste serrent son poignet ; ce vêtcmenl lui <' -^nr.

juste à son cou, et le capuchon étant relevé ,»ar-

dcssus la léte , où il est arrêté par le chapeau , l'eau

ne peut guère lui mouiller le corps ou entrer dans

le canot : il a de plus un morceau d'épongé pour

essuyer celle qui pourrait s'introduire : il se sert

d'une pagaie à double pale ; il la tient par le mi-

lieu avec les deux mains, et il frappe l'eau d'un,

mouvement vif et régulier , d'ahord d'un côté , et

ensuite de l'autre; il donne ainsi une vitesse con-

sidérable au canot, et il suit une ligne droite.

jjj
Lorsque nous partîmes d'EgoulThchak pour aller à

Samganoudlia , deux ou trois pirogues marchèrent

aussi vite que nous
,
quoique nous fissions trois

milles par heure.

« Leur attirail de pèche et de chasse est toujours

dans leurs pirogues sous des bandes de cuir dispo-

sées exprès. Leurs instrumens sont tous de bois et

d'os , et bien faits; ils ressemblent beaucoup à ceux

qu'emploient les Groenlandais, et que Craniz a

décrits; ils n'en diffèrent que par les pointes ; la

pointe de quelques-uns de leurs dards n'a pas plus

d'un pouce de longueur, et Crantz dit que celle

des dards des Groenlandais a un pied et demi. Les

dards et quelques instrumens d'Ounalachka sont

irès-curieux. Ce peuple harponne le poisson avec

une grande adresse à la mer ou dans les rivières;

)!'
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il se serl aussi d'iianieçons et de lignes, de filets

et de nasses : ses hameçons sont d'os, et ses lignes

de nerfs.

M On rencontre loi les poissons communs dans

les antres mers du nord, tels que la baleine, ledau-

pliin , le marsoin , l'espadon , le flétan , la morue

,

le saumon, la truite, la sole, des poissons plats, et

plusieurs autres espèces de petits poissons; il y en

a peut-être beaucoup d'autres que nous n'eûmes

pas occasion d'apercevoir. Le flétan et le saumon

paraissent être les plus abondans; ils fournissent

principalement à la subsistance des naturels; du

moins , si j'en excepte quelques morues, ce furent

les seuls que nous remarquâmes en réserve pour

l'hiver. Au nord du 6u" degré, la mer oflre peu

de petits poissons; mais à cette hauteur, les baleines

deviennent plus nombreuses.

« Les phoques et tous les animaux de cette fa-

mille ne sont pas en aussi grand nombre ici que

dans la plupart des autres mers. On ne doit pas

s'en étonner, puisque presque toutes les parties de

la côte du continent, ou des diverses îles situées

dans l'intervalle qui sépare Ounalachka de l'Amé-

rique sont habitées, et que chacun des peuples les

chasse pour j'en nourrir ou en tirer ses vétemens.

Au reste, on trouve une quantité prodigieuse de

morses autour de la glace. Nous aperçûmes quel-

quefois un cétacé qui avait la tête semblable à celle

du dauphin, et qui souillait comme les baleines;

1
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il était blanc, tacheté de brun , et plus grand que

le phoque : c'était vraisemblablement la vache de

mer ou le manati.

« Je crois pouvoir assurer que les oiseaux ma-

rins et aquatiques ne sont ni aussi nombreux ni

aussi variés que dans les parties septentrionales de

notre mer Atlantique; il y en a cependant quel-

ques - uns que je ne me souviens pas d'avoir vus

ailleurs.

« Nos courses et nos observations ne s'étant pas

étendues au-delà du bord de la mer, le lecteur ne

doit pas espérer que je lui donnerai de grands dé-

tails sur les animaux ou les végétaux du pays. Si

j en excepte les cousins, les insectes sont peu nom-
breux. Je n'ai point vu de reptiles , si ce n'est des

lézards. On ne rencontre des daims ni à Ounala-

chlia, ni sur aucune des autres îles. Les insulaires

n'ont pas d'animaux domestiques, pas même des

chiens. Les renards et les belettes furent les seuls

quadrupèdes qui frappèrent nos regards; mais les

naturels nous dirent qu'on y trouve aussi des liè-

vres et des marmottes. Il en résulte que la mer et

les rivières fournissent la plupart des subsistances.

Les naturels doivent aussi à la mer tous les bois

qu'ils emploient dans leurs constructions, car il

n'en croit pas un brin sur aucune des îles non plus

que sur la côte d'Amérique adjacente.

(( Les savans disent que les graines dej» plantes

sont portées de différentes manières d'une partie

i'
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• lu inonJe à l'ynlre, (|nV.'llc's anivenl morne sur les

îles situées ail mlllcn des mers les plus conslrléra-

hles et fort cIoi^Miées de toutes les terres : pourcjuoi

donc ne troiive-t-on point d'arbres sur cette partie

du continent de l'Amérique , non plus que sur au-

cune des îles qui en sont voisines ? Ces contrées sont

certainement aussi propres à recevoir des graines

par les divers moyens dont j'ai entendu parler,

qu'aucune des côtes qu'on voit abonder en forets.

La nature n'aurait-elle pas refusé à certaines espèces

de terrains la puissance de produire des arbres sans

le secours de l'art? Quant aux bois qui flottent sur

les côtes de ces .îles, je suis convaincu qu'ils vien-

nent d'Amérique; car si on n'en aperçoit pas sur

les côtes du Nouveau-Monde les plus voisines , l'in-

térieur du pijys peut en produire assez pour que

les lorrens au printemps renversent des portions

de forets, et en amènent les débris à la mer :

d'ailleurs il en arrive peut-être des côtes boisées,

quoiqu'elles soient situées à une plus grande dis-

tance.

« Ounalacbka offre une grande variété de plantes;

la plupart étaient en fleur à la fin de juin. On y
trouve plusieurs de celles qui croissent en Europe

et en d'autres parties de l'Amérique, et particuliè-

rement à Terre-Neuve; on en voit d'autres qu'on

rencontre au Kamtchatka , et que mangent les na-

turels des deux pays, par exemple la sarane : elle

ne semble pas être fort abondante, car nous ne

^
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pùrncs nous procurer que celle dont IsmylofTnous

fit présent.

« Les indigènes mangent quelques autres racines

sauvages; par exemple, la tige d'une plante qui

ressemble à l'angélique : ils mangent aussi des baies

de plusieurs espèces , telles que les mûres de ron-

ces, les baies de myrtil, de camarigne, etc. î.e

capitaine Clerke essaya d'en conserver quelques-

unes qui ressemblaient à des prunes sauvages; mais

elles fermentèrent et elles devinremt aussi fortes

que si on les avait laisse tremper dans de la li-

queur.

« Nous découvrîmes quelques autres plantes qui

pourraient devenir utiles; mais ni les Russes ni les

naturels du pays n'en font usage : tels sont le pour-

pier sauvage , une espèce de pois , une espèce de

cocliléaria , du cresson , etc. Cbacune de ces pk 'Tes

nous parut fort bonne à la soupe et en salade. Les

terrains bas et les vallées offrent une quantité con-

sidérable d'herbe qui devient très-épaisse et fort

haute. Je crois que le bétail subsisterait toute l'an-

née à Ounalachka , sans qu'on fût contraint de

l'enfermer dans des étables; je pense qu'il croîtrait

du grain , des racines et des végétaux en bien des

cantons : mais les négocians russes et les insulaires

semblent se contenter, pour le présent, des pro-

ductions spontanées de la nature.

« Les habitans d'Ounalachka avaient du soufre

natif; maisje n'ai pas eu occasion d'apprendre d'où
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il von.-iit. Nous (L'coiivrîiTirs :nissl <]o l'ocre, une

pi(Mre fjiii donne une couleur violette, et une

autre qui produit un tns-hon vert. Je ne sais si

cette d<rnlère est connue ; dans son état naturel

elle est d'un ^v\s verdalre
, f^rossière et pesante :

riiuile la dissout aisrnient ; mais lorsqu'on la met

dans l'eau , elle j)erd toutes ses propriétés. Elle me
parut rare; on nous dit qu'elle est plus abondante

à l'île d'Ounéniak. Quant aux pierres qui envi-

ronnent la côte et les collines, je n'en remarquai

point de nouvelles.

« Les naturels d'Ounalaclika enterrent leurs

morts au sommet des collines, et ils élèvent nu

petit tertre sur leur tombeau. Je fis un jour une

promenade dans l'intérieur de l'île avec un indi-

{^ène
,
qui m'accompa^'iiait ; il me montra plusieurs

de ces cimetières. Il y eu avait un au bout du che-

min qui mène du havre au village ; il offrait un tas

de pierres, auquel chaque passant ne manquait pas

d'en ajouter une. J'aperçus d'ailleurs plusieurs ter-

tres de pierres qui n'étaient pas un ouvrage de la

nature; quelques-uns me parurent fort anciens. Je

ne sais quelle idée ils se forment de la divinité et

de l'éiat des âmes après la mort; j'ignore aussi

quels sont leurs amusennMis : je n'ai rien observé

qui pût m'instruire sur c< s deux points.

« Ils sont entre eux très-gais, très-.tfVectueux , et

se sont toujours conduits envers nous avec beau-

coup de civilité. Les Russes nous apprirent qu'ils

1
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n'avalent jamais eu fie liaison avec les femmes du

pays, parce qu'elles ne sont pas chrcilenncs. Nos

fijens ne furent pas si scrupuleux, et qMeI(|ues-iuis

d'eux eurent lieu de se ropeuilrde les avoir trou-

vées si lacilcs. Il me semble que ces insulaires no

poussent pas leur carrière très-loin : je n'.»i point

rencontré d'homme ou de femme dont la (i^urc

annonçât plus de soixante ans ; très-peu paraissaient

en avoir plus de cinquante. La vie pénible qu'ils

mènent abrège vraisemblablement leurs jours.

« Depuis l'époque de notre arrivée à la baie du

Prince Guillaume, j'ai souvent eu occasion de dire

condjien les naturels de cette partie nord-ouest de

l'Amérique ressend)lent aux (jroenlandais et aux

Esquimaux
,
par la figure, les vètemens , les armes,

les pirogues et autres particularités semblables. Ce-

pendantje fus beaucoup moins frappédeces rapports

que de l'analogie entre les dialectes des Grocidan-

dais et des Esquimaux , et ceux des liabitans de la

rade de Norton et d'Ounalacbka. On observera

toutefois, relativement aux mots que nous recueil-

lîmes à la partie occidentale du Nouveau-Monde,

qi« on ne doit pas trop compter sur leur exactitude;

car, après la mort de M. Anderson, peu de per-

sonnes à bord s'occupèrent de cette matière , et je

me suis aperçu souvent que les mêmes ternies écrits

par deux ou trois de nos messieurs , d'après la pro-

nonciation du même insulaire, différaient beau-

coup lorsqu'on lescompaiail. Au reste, l'analogie
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était encore assez grande pour m'auloriser à dire

que tous ces peuples sont de la nieiiic race ; s'il en

est ainsi , il existe au nord, selon toute apparence,

une communication rpjelconque entre la partie

occidentale de l'Amérique et la partie orientale
^

conuimnicaiion cependant qui peut être fermée

aux vaisseaux par les glaces ou par d'autres obsta-

cles : telle fut du moins mon opinion durant mon
séjour à Ounalachka. »

Le capitaine Cook appareilla d'Oiinalachka le

26 octobre; il arriva le 26 novembre sur les côtes

d'une île qui lait partie des iles Sandwich , et ne

tarda pas à se convaincre qu'il avait reconnu iin-

parfuileuient cet archipel.

« Ceux des habiians qui vinrent nous voir, dit-

il, étaient instruits de notre première relâche:

malheureusementj'en eus une preuve trop certaine;

car ils étaient déjà infectés d'une l'unesle maladie :

je ne pouvais expliquer ce fait que par leurs com-

munications avec les îles voisines depuis notre dé-

part. »

Cook ne put mouiller que le 17 janvier 1779 à

Oouaïhy (i),dansla baiede Karakakoua. Les vents

contraires l'avaient retenu long- temps sur la côte:

il serait bien à désirer qu'il n'eût pas lutté contre

fi

(i)Les Anglais écrivant ce nom Owhyhec. Celte ortho-

graphe fautive est celle que l'on cjn])loi(: dans tontes les

caries.
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les obstacles avec tant de consiance , car c'est à

Oouaïliy qu'il a trouvé la mort.

« Les vaisseaux , dit le capitaine Cook ( dont il

laut conserver les dernières paroles ), étaient rem-

plis de naturels; nous fûmes entourés d'une mul-

titude de pirogues. Je n'avais jamais vu dans le

cours de mes voyages une foule si nombreuse ras-

semblée au même endroit; car indépendamment

de ceux qui arrivèrent en canots, le rivage de la

baie était couvert de spectateurs ; d'autres nageaient

autour de nous en troupes de plusieurs centaines ;

on les eût pris pour des bancs de poissons. La sin-

gularité de cette scène nous frappa beaucoup ;
peu

de personnes à bord regrettèrent que j'eussii échoué

dans mes tentatives pour trouver un passage au

nord; car si elles avaient réussi, nous n'aurions

pas eu occasion de relâcher une seconde fois aux

îles Sandwich , et d'enrichir notre voyage d'une

découverte qui, à bien des égards, paraît devoir

être la plus importante que les Européens aient

faite jusqu'à présent dans la vaste étendue du grand

Océan. «

Le Journal du capitaine Cook finit ici. C'est le capitaine

King qui a écrit la suile du Voyage.

FIN DU VINGT-TROISIEME VOLUME.
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